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ampliation du décret, en date du 6 février 1925, qui porte approbation de 


_ l'élection que l’Académie a faite de M. Euveiwe Ficnor pour occuper, dans 
la Section de LU ci et Navigation, ë Re vacante par le décès de 


M. Émile Bertin. ; 

Il est donné lecture de ce crc. 

Sur l'invitation de M. le Président, M. Evcèxe Ficuor prend place parmi 
ses Confrères. ; 3 SR 


LITHOLOGIE. — Sur un nouveau type de roche éruptive alcaline mésocrate. 
Note de M. A. Lacroix. 


- 


Au cours d’une récente mission en Chine, le P. Licent et le P. Teilhard 
de Chardin ont rapporté du sud-ouest de l’Ordos une série de roches parmi 
lesquelles se rencontrent deux roches éruptives alcalines, riches en ægy- 
rine, dont l’une constitue un type lithologique nouveau etremarquable. 

Toute la partie nord-ouest de l'Ordos, sur la rive droite du Hoang ho, 
est couverte par une couche épaisse de graviers quaternaires. Au ora de 
l’Arbous oula, dans le désert qui se trouve vis-à-vis de la mission de Saint- 
Jacques (Santao-ho) et au point où le P. Teilhard de Chardin a exploité 
des couchesoligocènes à Baluchuthertum, ces graviers, quilesrecouvrent, ren- 


: ferment avec une certaine abondance ve galets de la roche qui fait l’ bit 


de celte Note; ils sont accompagnés du deuxième type qui est une grorudite 
riche en phénocristaux de feldspath. Ces deux roches alcalines proviennent, 
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d’après les explorateurs qui les ont recueillies, du démantèlement d'un 
massif situé aux environs de l’Arbous oula actuel, « massif probablement 
composé de roches granitiques et cristallophiliennes d'âge précambrien 
(série de Wu t'ai) ». 

Cette roche nouvelle paraît, à l’œil nu, essentiellement consutuée par des 
aiguilles d’ægyrine vert d'herbe, au milieu desquelles apparaissent quelques 
grands cristaux d’un feldspath gris violacé. 

Au microscope, on voit que ces cristaux porphyroïdes sont constitués 
par du microcline, ne présentant que des macles, interrompues, suivant 
la loi de l’albite; elles englobent de lames d’un mica à deux axes 
rapprochés, à peine teinté de jaunâtre et qui, par sa pauvreté en fer, 
appartient à la phlogopite, plutôt qu’à la biotite. Dans l'extrême bordure 
de ces cristaux de feldspath sont englobées de grosses aiguilles d'ægyrine; 
d’autres, en très grand nombre, sont enveloppées pœcilitiquement par des 
plages da même microcline de formation plus récente. Il n’existe pas trace de 
minerai et aucun minéral accessoire. Il s’agit donc là d’une syénite à ægy- 
rine, mais tandis que toutes celles actuellement connues sont pauvres, et 
généralement très pauvres, en pyroxène sodique, la teneur de celui-ci 
atteint dans la roche considérée près de 60 pour 100; de plus, alors que 
dans les syénites normales la cristailisation du pyroxène dépourvu de forme 
géométrique est d'ordinaire très tardive, ici ce minéral est englobé par la 
plus grande partie du feldspath et il présente une forme aciculaire. La 
structure est comparable à celle de la lujavrite. 

Cetie roche vient occuper le point central d’une série lithologique qui 
comprend, à son extrémité la plus pauvre en silice, la lujavrite qui est néphé- 
linique et à son extrémité la plus riche en silice la fasibitikite qui, elle, est 
quartzique; mais ce Lerme intermédiaire de la série est plas mésocrate que 
la plupart des types extrèmes connus et il ne renferme pas l’eudialyte qui 
existe presque toujours dans ceux-ci. Il paraît légitime de désigner ce type 
lithologique sous un nom spécial et je propose celui d’ordosite. 

L'analyse 1 donnée plus loin montre que sa composition minéralogique 
s'explique par la haute teneur en Fe*O* et en soude, et en même temps en 
potasse; le nombre de molécules d’alumine étant à peine supérieur à celui 
de ce dernier oxyde, le microcline, qui est l'unique feldspath de cette roche, 
est très pauvre en soude et il n’est pas accompagné d’albite, en dépit de la 
richesse de la roche en pyroxène sodique. Dans le tableau ci-après, j’ai 
réuni les analyses du petit nombre de roches ægyriniques mésocrates con- 
nues ; elle montrent que la richesse en pyroxène sodique est indépendante 
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de la nature des feldspaths qui les composent, ils peuvent être de l’orthose 
ou de l’albite presque pures ou bien un mélange en proportion variable de- 
ces deux feldspaths : ce fait d'observation est aussi mis en évidence par la 
valeur du quatrième paramètre de la formule magmatique (‘). 

D’après leur teneur en silice et la fonction de celle-ci, ces quatre roches 
appartiennent respectivement aux, familles des granites, des syénites et 
des syénites néphéliniques. Il me paraît utile de leur comparer des typesnon 
moins rares appartenant aux mêmes familles, eux aussi, mésocrates, mais 
dans lesquels le métasilicate est constitué par une amphibole et non par un 
pyroxène. Cette différence de composition minéralogique est une consé- 
quence de ce fait qu’une quantité plus ou moins grande du fer y existe non 
plus àl’état ferrique, mais à l’état ferreux; suivant les proportions rela- 
tives de chacun de ces oxydes et la présence d’une quantité plus ou moins 
grande de chaux, ces amphiboles appartiennent à la riebeckite (ou osan- 
nite), à l’arfvedsonite ou à la lanéite. 

Je ferai remarquer en passant qu’en ce qui concerne les feldspaths, il est 
intéressant de suivre sur le quatrième paramètre l'influence de la teneur en 
alumine dans les roches 5 et 6 d’une part, 8 et 9 d’une autre qui respective- 
ment possèdent sensiblement les mêmes teneurs en alcalis et qui cepen- 
dant renferment des feldspaths différents : orthose pure dans 5 et9, orthose 
accompagnée d’albite dans 6 et 8. 

Analyse 1, 2, 5, 8, M. Raoult; 3, M. H. Washington; 4, 9, Destefsen 
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(*) Cette observation nouvelle confirme les conclusions auxquelles m'ont conduit 
antérieurement l'étude des roches potassiques à métasilicates alcalins de Madagascar 
(Comptes rendus, t. 171, 1920, p. 594)et celle des types sodiques de Rockall (Comptes 


rendus, t. 173, 1921, p. 267). 
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Il serait important de trouver le nn en its del’ Ant afin de 
déterminer si elle forme de grandes masses homogènes, ce que semble 


indiquer l'abondance de ses blocs et l’uniformité de leurs caractères exté- 
rieurs, ou bien si elle constitue seulement un facies de variation d’unesyÿénite 


de caractère moins exceptionnel. En tout cas son existence et son association 
à une grorudite montre que l’Ordos, jusqu'ici inexpioré, possède une 
constitution lithologique intéressante et l'on peut s'attendre à y rencontrer 
d’autres roches alcalines. : 


M. Aprect, en présentant à l’Académie une monographie dont il est 
l’auteur-et ju est intitulée : Sur une forme ÉRRENe des équations de la 
dynamique, s'exprime comme il suit : 


La forme dont il est question fait intervenir la fonction que de Saint- 


Germain a appelée l’énergie d’accélérations Re 
EN 
SE =: 2m J?, 


J désignant l'accélération du point de masse »m, comme dans la forme 
donnée par Lagrange intervient l’énergie de vitesses 
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Ainsi que je l'ai montré, la nouvelle forme d’ équations est l'expression 
analytique du principe de la moindre contrainte de Gauss; elle s'applique 
aux liaisons non holonomes et à des liaisons exprimables par des relations 
non linéaires; elle paraît devoir s'étendre à certains phénomènes physiques. 
La bibliog Re est donnée dans la publication même. 

Cette publication constitue le premier fascicule du Mémorial des Sciences 


mathématiques publié sous le patronage d’un grand nombre d'Académies et: 


de Sociétés savantes parmi lesquelles il convient ici de mentionner tout 
spécialement l’Académie des Sciences de Paris; le directeur du Wémorial 
est M. Villat, Correspondant de l’Académie, professeur à l'Université de 
Strasbourg, Le but du Mémorial des Sciences mathématiques est de constituer 
un ensemble de petits volumes sur tous les sujets intéressant les Mathéma- 
tiques. Chacun de ces volumes donnera l’exposé et la mise au point d’une 
question précise et bien délimitée, sur laquelle on trouvera la suite ordonnée 
de tous les faits fondamentaux, de tous les résultats acquis et un tableau 


des principaux progrès qui paraissent actuellement désirables, ou en cours 


de réalisation. Il indiquera seulement les grandes lignes des démonstrations, 
et l’on ne verra pas citer toutes les démonstrations successives, par exemple, 
d'un même résultat, si deux ou trois seulement d’entre elles ont une réelle 
importance. C’est dire que la documentation de chaque fascicule sera critique 
et non pas encyclopédique, en ce sens que parmi les travaux cités, ceux qui 
contiennent les idées vraiment neuves et fécondes seront, comme il convient, 
spécialement mis en évidence. Une solidé bibliographie, d’une consultation 
aisée, sera placée à la fin des volumes. 

Nous pensons que les fascicules du Mémorial sont appelés à rendre de 
grands services. En ce qui concerne l’enseignement, ils sont destinés à 
combler une lacune, en abordant des sujets importants restés en dehors des 
programmes d'examens, ou à peine abordés dans les grands Traités. 

D'autre part, tous les chercheurs estimeront fructueuse l'existence d’une 
Collection leur permettant de s’assimiler aisément, au moyen d’un guide 
sûr, l'essence d’une théorie qui ne rentrerait pas se le cadre de he 
études habituelles. 

Je ne puis donner ici la liste des nombreux collaborateurs du Meémortal. 
Tous les mathématiciens ont accueilli favorablement l'idée et la réalisation 
de cette œuvre qui répond à un véritable besoin. 


M. Tucnuo Levi-Civirà fait hommage à l’Académie de ses Leziont di 
Calcolo differenziale assoluto, recueillies et rédigées par Exrico Prrsico. 
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CORRESPONDANCE. 


M. le Secrérame PERPÉruEz signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance : 


1° Settimo centenario della Universià di Napoli. Storia della Universuta di 
Napoli, scritta da Francesco Torraca, GEnxaro Maria Moxrr, Riccarno 
Ficancrerr pr Cannina, Nino Conrese, MIcuELANGELO Scnipa, ALFREDO 7470, 
Luicr Russo. (Transmis par le professeur Ferruccio Zambonini, recteur de 
l’Université.) 

2° La vie des animaux à la surface des continents, par L. German. (Pré- 
senté par M. L. Joubin.) 

3° Chaire de Médecine exotique de la Faculté de Constantinople. Études et 
Notes (1923). (Présenté par M. H. Vincent.) 


M. Léox Guuzer adresse un Rapport relatif à l'emploi qu’il a fait de 
la subvention qui lui a été accordée sur la Fondation Loutreuil en 1924. 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Les groupes plans à deux trans formations 
infinitésimales fondamentales. Note de M. G. RowaLzewskt. 


En cours de mes travaux sur la géométrie intrinsèque des groupes de 
transformations ponctuelles j'ai obtenu comme corollaire ce résultat, 
remarquable par sa généralité, que, dans chaque groupe plan à r paramètres, 
transformant transitivement les éléments d’ordre r — 2, il y a deux trané- 
formations infinitésimales Xf, Yf, qui, par crochetage continué, engendrent 
le groupe entier. Par « crochetage continué » j'entends ici la formation des 
crochets (XY), [X(XY){, [Y(XY)}, etc. Le théorème subsiste encore, 
comme Je vais le montrer, pour les groupes plans de transformations de 
contact. , 

Soit G, un tel groupe à r paramètres transitif par rapport aux éléments 
d'ordre 7 —-2. En étendant ses équations finies, réunies dans l'équation 


symbolique (") 


(*) e, est le symbole d’un élément d'ordre n ayant les coordonnées TP Vases Ris 
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jusqu’à l’ordre r-—2, on obtiendra un système d'équations équivalent à 
l'équation symbolique 


, 


(1) / CES = (e,-s) C0 


À cause de la transitivité des éléments e,_, on peut regarder les para- 
mètres 4,, ..., 4, Comme fonctions de e, ete, et écrire avec M. E. Car- 


tan S,' + : pour S,. Soit maintenant E,_, un autre Ac d'ordre r — 2, que 
nous soumettrons à la même transformation S,, c’est-à-dire qu’on aura 


Er—o 


CR E;_,=(E,)S 


Fixant alors d’une manière quelconque (mais générale) e!.., la rela- 
tion (2) reste valable quand on soumet e,_, et E,_, à une même trans- 
formation du groupe G,, et les coordonnées X’, Y’, Y',..., Y!, de FE, 
seront les invariants de e,_, et É, prises de telle sorte, qu’ils se réduisent 
D AE PVR pOUT es. tés, Le seraient d’après la terminologie 
de M. E. Cartan les coordonnées relatives u,(E,, € PR NN UC CR) 
de E,_, par rapporte, ,. 
. Faisons maintenant varier e,_, le long d’une courbe, E,., restant fixe, et 
soit ds = w(e,_,) dx l'élément d’arc invariant du groupe G,. Les dérivées 


d ds e de 11! , 
T Di Us _ seront des invariants de E,_, et de e,_, (élément d'ordre r — 1): 
et contiendront linéairement la plus haute dérivée y,_,. Or, d’après un 


théorème que j'ai établi dans mes travaux sur les invariants différentiels, 
e,_, admet un invariant |, de la forme a(e,_>) + bte) On pourra 


donc écrire 


du Ÿ 
ee sac Po(Er- Er-s) + I, —1 Vp (Es CHESPS P' 
ds 


où », et w, seront des invariants simultanés de E,_, et de e,_, et par consé- 


quent fonctions de u,, ..., u,. Introduisons enfin une fonction arbitraire f 
de u,,..., u,, on aura la relation suivante : 


LS of VOTRE 
(3) Ne OP en ob (u ) Que 

Cela veut dire que, l'élément e,_, variant par l’are ds le long d’une 
courbe, il se produit dans les coordonnées relatives & d’un élément fixe E,_ 
(par rapport à e,) la transformation infinitésimale, dont le symbole de Lie 
se trouve au côté droit de l'équation (3). D'autre part, l’équation (2) et la 
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suivante 
4 en ë "+ 
(2'Ÿ. ù k E,_, + dE,>; — ( Er) S2 Abe DRE “É 
Ê à - PA | À 
donnent tout de suite- | F2 


Pa 


D, +dE. ,=(E DS se 


VE eye + Ütys? 


d’où l’on voit que la susdite transformation infinitésimale apparent au 
groupe (G,, qui contiendra aussi 


UE Boss CHERE 
ZV,(u) De nr 
L'équation (3) s'écrira donc comme il suit : fe ns 


(3%) < ae Ne ee 


C’est l'expression la plus abrégée des conditions d'identité (pour e 
de la géométrie intrinsèque du groupe G,. 


De cette formule fondamentale on peut déduire une conclusion remar- 


quable. Cherchons les solutions communes des équations V = 0, W/f—o. 
On devra faire de ces équations par crochetage continué un système com- 
plet, et je vais montrer que ce système contient r équations indépendantes 


et n’a pas d'autre solution que / — const. Il résulte en effet de la for- 


mule (3*), qu'une telle solution f devra rester invariable, E,_, étant fixe 


et e,, variant le long d’une courbe. Si cette courbe renferme AE 


ment e,,, On aura pour tout élément e,_, voisin de €! 


2 


Jlui(Ereses)e. ur (Be D TONER + 


D'autre part, / est un invariant simultané de E,.., et de GER c'est-à- fre 
SX VEY,, 2, V,) uninvariant de E,%donce f—const. | 

Or V/ et W/ sont des transformations infinitésimales du groupe G 
étendues à l’ordre r — 2, et un crochet étendu est toujours le crochet he 
transformations étendues. On peut donc établir ce théorème, que V/ 
et W/ engendrent par crochetage continué le groupe G,. En particulier 


pour chacun des trois groupes irréductübles de transformations de con- 


tact G,,, G;, G, qui d’après Sophus Lie existent dans le plan, il y a deux 
transformations infinitésimales fondamentales, qui par crochetage continué 
engendrent le groupe entier, 
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te l'on cherche la fonction S(a, } définie par légalité 


PRES e. St, EEE 
_ontrouve ne | | 
EL ACRES ee & ; —i+ Vire 


me Sa, “Eu Re Se 
É AE OA e 2% à 
et ya = pe ( % TE) 
D: Supposons, en second lieu, que les polynomes B, soient de la classe 


>; _ z étudiée pic Appell, donc 
B=nb, es TO Biz) 


4 alors. È el « 
2 2 USER A,=n(As 1 + An ) 


= En posant 


__ ontrouve 


TA 


Remarque. — Les résultats précédents peuvent être facilement étendus en 
phenr dans lé Ge initiale (1), e* par e* 


» 
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ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur la semi-continuité. 
Note de M. Anoré Rousse, présentée par M. Hadamard. 


La méthode des suites minimisantes, introduite par MM. Arzela et 
Hilbert dans le calcul des variations, a attiré l’attention des géomètres sur 
une propriété des fonctions de Rite qu’on y considère : celle de seru-contt- 
nuité. Les recherches de M. Leonida Tonelli et de M. Édouard Goursat (') 
l'ont établie pour les intégrales conduisant à des problèmes réguliers. Je me 
propose de retrouver ce résultat fondamental par une voie très be en 
même temps très favorable aux applications. 

En outre j'indiquerai de nouveaux exemples de fonctionnelles semi- 
continues, plus générales que celles qui interviennent dans le calcül des 
variations classique. 

1. Démonstration de la semi-continuité. — Nous prendrons l'intégrale sous 


forme paramétrique 
< | dx . 

Le) ; PA RE DES 

(1) = J FC, 7, 2, y) ds CERN 


et nous désignerons par F, la valeur des rapports tels que Fe Le théo- 
rème à établir est le suivant : : 

Si EF, est positif ou nul, l'intégrale 5: est semi-continue in férieurement, dans 
la classe de toutes les courbes rectifiables de longueur bornée. 


Nous nous. appuierons sur la continuité de l'intégrale 
(2) [LPC a+ Q(e, »ry'1ds. 


Soient C, la courbe initiale, M, son point courant, IT, le plan tangent à la 
figurative l', relative à M,, qui correspond aux ie ee Y,) des dérivées. 
Quand M, décrit C,, II, varie continüment. À chaque F, on peut faire cor- 
respondre un plan tangent particulier IT, variant continäment avec (x, y) 
et tendant vers Il, quand (x, y) tend vers (æ,, y,). Il est clair que, en dési- 


(*) Leonipa Tonezur, Fondamenti di calcolo delle variazioni (Bologne, 1924). On 
trouvera à la page 262 du Tome 1 l'indication des principaux Mémoires de l’auteur. 

Voirégalement Goursar, Sur quelques fonctions de lignes semi-continues (Bulletin 
de la Société mathématique de France, 1. k3, 1915, p. #18-130). 


sr 
Dr, NT 


FA 


Ne LE D es née 
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gant par Y MAI obtenue en remplaçant l dit IT, 


R EE 3584, 


D autre part, pour toutes les courbes C dus domaine (+) assez pelit, 


on a 
RASE se — a6,1£e. 

honte + Les | 
RSR 0 EE 


Or, siF,> Zo, F sera tout entière au-dessus de II (ou se confondra avec II 
en certains points particuliers). Par suite, 


L <= 1 


Sc2 9€ d'où nn 


_ Le raisonnement s'étend aux intégrales de surface : 


* 


f 


D es z Pre Le re Le F(a, Y 2, à, B, y) do. 
EU (5) : 
Nous avons supposé implicitement que, sur chaque courbe, la tangente 
varie d’une manière continue. C’est là une restriction superflue, étant 
donné que l’ensemble des points de discontinuité de cette direction est de: 
mesure arbitrairement petite. 
_ IT. Généralisation. — Je vais maintenant étendre la semi-continuité à des 
cas où F dépend explicitement de l'arc s de la courbe C, allant de sa pre- 
5 _mière extrémité à son point courant. 


D  :  Tuéortue. — Se 14 F(æ, y,æ', y',a)ds est semi-continue inférieure, quel 
ë C = 


que soit le nombre a de l’intervalle (O, M), l'intégrale 


4 EC, Vs my, S)ds 
c 


pe. E RÉ 


71 1 
est semi-continue inférieure dans la classe des courbes de longueur L inférieure 


A ss l . = se DR er: dE . : É 
_à M, si dans l'intervalle (O, M), la dérivée JS St continue el jamas 


E- négative. 
4 Si M — + «, le théorème est vrai, quel que soit L. 

Sort la, Re initiale ; affectons de l'indice zéro les quantités qui lui 
= sont relatives. 


. Soient 


An æelr), re L(C)e 


| a PRES 
PRE? =} (0) MES ERERE 


les NRC Pas equee de C, et de Cs Il faut Dunes E 


J se. 
= sr TS 


SC rte D He Le _ et 36 es [rt + Fin ou. 
; HC k j . 


PRE 


| £ | 


\ On démontre d’abord (a semi-c Le Ress de l intégrale Ke % 


2e 

4 : TRE Æ : F2 c” 
puis on passe de celle-ci . 5, en tenant compte de la semi-continuité infé- à 
rieure des longueurs.  nqarsifet 1EN Sur A 


Plus généralement, on peut, en conservant a semi-continuité, remplacer 
a par une CHE de la forme os — 


ni Carpe ds. fer ra oYs 


Do 


# 7, »1 
 Exempse : Moment d'inertie, par rapport à l'origine 0 d' une courbe plane Re 
dont la densité linéaire o est fonction donnée delares. 


(4) Mie loutre DR 


5 , Die 


0 : can 


E 
Si p'(s)Zo, L est semi- continue inférieurement. 


: Cet exemple montre bien la nécessité de la restriction : ns DEe io Prenons. 
en effet pour «, un segment de droite issu de O, et pour e(a) une fonction 
positive décroissante, tendant vers zéro comme (a> 1) quand. $ croit. 


| indéfiniment. Si L est assez grande, on aura I, TS <Car la partie de ce, 
de masse prépondérante, sera très voisine de o. æ 

Or on aura bien £ : LR RSR EE RES 

Pol Tk=eto, os HSE nn 
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AÉRONAUTIQUE. — Ætude du vol plané dans un vent de direction oscillante et 
dans un vent oscillatoire de courte période. Note de M. A. Aravrac, 


présentée par M. G. Kœnigs. 


La méthode que j'ai exposée au début de ma Communication précé- 
dente (!) pour l'étude du vol plané dans un vent variable de longue période 
s'applique à un vent de direction oscillatoire dans le plan vertical ou dans le 
plan horizontal en considérant ce vent comme la résultante d’un vent 
uniforme horizontal, qui n’a aucun effet sur la montée ou la descente, et d’un 
vent oscillatoire vertical ou horizontal perpendiculaire au vent uniforme. 
Le problème se ramène à l'étude du vol plané dans un vent d’accélération 
verticale ou perpendiculaire au mouvement. Avec l’accélération verticale, 
l’accélération dela pesanteur est la seule quantité modifiée dans les équations 
du mouvement ; elle est remplacée par g + W/, etsi l’on considère, comme 
je l'ai fait, des accélérations RUE la pente de descente dans le 
mouvement relatif sera la même qu’en atmosphère calme, et l'appareil aura 
toujours descendu au cours d’une période. Avec l’ bee horizontale 
perpendiculaire au mouvement, la pente de descente w sera telle que 
; sin 5 


cos y 


GT EE 


(8 pente de descente planée en air calme), donc la pente sera augmentée. 

Ces résultats sont en contradiction apparente avec ceux qui ont été 
obtenues récemment par MM. Rateau et Breguet (*?), mais je me suis placé 
à un point de vue différent. Un appareil stable dans un vent de direction 
variable tend à prendre une orientation invariable par rapport à la vitesse 
relative. J’ai supposé qu 1l prenait constamment cette orientation, c'est-à- 
dire que son inertie de rotation est négligeable; les auteurs précités ont 
supposé que l'orientation restait fixe dans l’espace, c'est-à-dire que l’inertie 
de rotation était infinie. Cette dernière hypothèse s’appliquera mieux au 
cas des oscillations très rapides. 

J'ai voulu cependant étudier, avec mon hypothèse, le cas des oscillations 
de courte durée auxquelles ne s'applique pas la méthode indiquée dans ma 
Communication précédente, en développant par un procédé particulier les 


(*) Comptes rendus, t. 180, 1925, p. 260. 
(?) Comptes rendus, 1. 178, 1924, p. 280, 623, 755 et 925. 
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2 solutions des équations différentielles du mouvement. Ces équations étant 


Si de la forme ; 


x d?z 
di? = f(u,w)+ fit, PTE = q(u,w) + qi(4) 


et les conditions initiales étant telles que 


| fluor M5) = (tot Wo) = 0, 


É je développe x par la formule de Mac-Laurin et je groupe les termes conte- 
nant les dérivées successives des fonctions f, et +, par rapport à £. Le déve- 
loppement prend la forme 


3 = ati fesdt+ of de + où fade + (fu + Du) 
3 


+ [rar tofu) ) fondé + pa ffrat+ qu [etai + + | 
4 4 ï % 14 | 


en posant | à 
t l L 21| 

foam=f affa. f o dt. 

n 0 0 0 k 


J'ai appliqué tout d’abord cette méthode à l’étude du vol plané dans un 
vent horizontal de direction uniforme et dont la vitesse est de la forme 


W=W,+a(1—cosÀt) 3 
et la période =? très petite. 


Les bu du mouvement relatif sont : 


dx o 

= — vs snbu Vu? Fm Ÿ5 cos 6 Var + + + alsinkt= f(u,æ) + fi(e), 
0 

ds £ Le es 

Sri Va sin fui + m?+ 3 0056 « Vur+ w?— £ = q(u,w), 


V, étant la vitesse et la pente de descente planée uniforme. Je suppose : 
que les conditions initiales sont celles de la descente planée 


DIE Bee If 0) y Vs cosB; wo—=— V, sin. 


Si je DÉREERE 3 et u, par la méthode indiquée, dans l'intervalle d’une 
période T — “7 en conservant seulement les trois premiers termes, ce qui 


est légitime si à et V, sont assez grands, les conditions pour que Az et Au 
soient positifs sont : 
», - 84 UN l 
VERTE, EE EE 
p 8 p 


s 
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a étant la demi-amplitude de l’oscillation et B la pente de descente plante : 


17 


La conclusion est qu'un oiseau de faible poids, donc de faible vitesse, 
pourra utiliser facilement des oscillations de courte période et de faible 
amplitude; cette utilisation sera difficile pour un appareil plus lourd. 

L'étude de l’oscillation verticale (effet Katzmayr) se fera par la même 
méthode, mais l’accélération du vent (qui sera dans ce cas de la forme 
ax Géo ke car la composante verticale oscille autour de la position zéro) 
figurera de la seconde équation. En développant z pour une période et 


p 


supposant $ assez petit pour que les termes contenant Ÿ, °2 facteur puissent 


être négligés, le développement donne : 


HAE PRET RME TR ET e 
| a +(£ V8) 


\ D ., , . «a . . . « . 
d’où la première condition nécessaire V, < 3e di exigerait une très faible, 


valeur de la vitesse, ou une grande amplitude d’oscillation. 

J'ai négligé, comme je l’ai dit, les variations d’angle d’attaque dues à 
l’inertie de rotation. 

Les auteurs précités n’ont ie état que de cette variation, à laquelle ils 
ont donné sa valeur maxima. Ils ont admis que lorsque la At moyenne 
de la résistance R, était nulle pendant une période, l'appareil n’avait pas 
descendu, affirmation qui ne me paraît pas démontrée. 


PHYSIQUE MATHÉMATIQUE. — L'entrainement de l’éther et l’aberration 
des étoiles. Note (‘) de M. Anpxé Merz, présentée par M. Emile Borel. 


M. Brylinski (?) a examiné si l'hypothèse de l’entrainement de l’éther 
par la Terre était incompatible avec l’aberration des étoiles, telle que 
l'observation la révèle. Ce travail faisait suite à une série d’études où cet 
auteur a traité à nouveau avec une grande précision les problèmes posés 
par l’expérience de M. Michelson. Ces recherches en ont d’ailleurs suscité 


(1) Séance du 9 février 1925. 
(2). Comptes rendus, t. 179, 1924, p. 1034. 
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d'autres et fait ressortir l'utilité d’une discussion approfondie de questions 
souvent trop rapidement traitées. | ; 

En particulier, la théorie la plus répandue au sujet de l’aberration des 
étoiles est celle-ci : l’aberration, telle qu’elle est révélée par l'expérience, est 
entierement expliquée par l'hypothèse de l’éther non entrainé par la Terre; elle 
est donc en contradiction avec l'hypothèse de l’éther entrainé. Mais le calcul 
justificatif de la dernière proposition manque généralement. 

C'est ce calcul que s’est proposé de faire M. Brylinski ('). Soient SS' la 
trace de la surface de séparation entre l’éther immobile des espaces inter 
planétaires et l’éther éntrainé, AB celle d’une onde plane incidente faisant 
l'angle z avec cette surface et « l'angle de la direction du mouvement de 
translation de l’éther entrainé avec la surface de discontinuité. 


A, 


4 


Prenons des axes liés à la Terre, dont nous négligeons la rotation; au 
bout du temps #, tel que BB'— ct et B,B'= «6 = Bct, le point B est venu 
en B’. En menant de B, la tangente au cercle de centre A ayant ct pour 
rayon, on a, en B,A,, la trace de l’onde dans la partie entraînée de l’éther 
(qui est en repos par rapport aux axes choisis); soit r l’angle que fait A, B, 
avec la surface de séparation. - 

Ce préambule est celui de M. Brylinski; il calcule ensuite la valeur de 1’ 
et celle de r. 

La valeur de ?’ est celle qui correspond à l’aberration classique dans 
l’éther non entrainé : on a, à l’approximation admise, 

l—i—=$ cos(o + i) —A 
et r est donnée par 


à since ÿ 
SU ni COR Es 
*  COS(l —z)cos(x +t) 


(*) La figure reproduite ici est celle de la page 1034 des Comptes rendus, t. 179, 
1924, avec la rectification de deux erreurs matérielles. 
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1 L # 


AL nouvelle aberelion dans l’ hypothèse étudiée est à — 7 — À’. 
- Une erreur s’est glissée ici dans la Note de M. Brylinski, qui a écritt—r. 
; " est i —r qu'il faut écrire, car les directions des étoiles qui doivent être 


sées par l’ aberration dans l’éther non entraine) 


LE 1lirésulte de cette correction ( ) Le A' s'exprime, à l'approximation | 
de” ne par | 


; AB te ne 
/ \ ” / 


_ valeur très différente de l’aberration classique A. En particulier pour une 


étoile située dans une direction perpendiculaire au mouvement de la Terre, 
ona NAS / | 
| x io. 
Dans ce cas, Labérration Ha A' résultant de l’éther entraîné 
serait nulle, alors que l’aberration A observée est alors maximum (?). / 


Tea en de ce calcul que l’aberration des étoiles, telle que l'observation 


la révèle, est incompatible avec l'hypothèse de l'entraînement de l’éther 
par la Pre 


(1) M.-Brylinski, à qui cette Note a été soumise, a bien voulu donner son appro- 


bation à cette correction, ainsi qu’à la conclusion qui en résulte sur l’incompatibilité. 


de l'hypothèse de DR itenematee les observations astronomiques. 
(?) Il semble également que l’éther ne devrait pas (dans l'hypothèse de l’entraîne- 
_ ment) être entraîné en bloc, ainsi que le fait remarquer M. Brylinski à la fin de sa 
Communication; il y aurait sans doute une série de couches glissant les unes sur les 


autres parallèlement à leur surface de réparation, de sorte que le calcul de la présente 


Note s ’appliquerait à la considération de deux couches successives, avec « — 0, 
Cette remarque ne change pas les conclusions : en effet, dans le cas particulier 
_ d’une étoile située dans.üune direction perpendiculaire au mouvement de la Terre, 
toutes les couches successives traversées seraient parallèles entre elles et parallèles 
aux ondes considérées; l’aberration A’ serait donc encore nulle au total. 


\ 
1 


s 


CR; 1925, 17 Semestre. (T. 180 N° 7.) 36 


_ considérées comme les directions vraies sont les perpendiculaires aux ondes 
Æ _telles que AB, directions qui ne sont pas influencées par la vitesse relative de 
= Péther entrainé et de l’éther non entraîné (alors que lès directions telles que 
a BB,, d'où il faudrait partir pour justifier la formule ” — r, sont déjà faus- 


EE + UE 
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ÉLECTRO-OPTIQUE. — Sur la fréquence propre de l ‘électron. 
Note de M. Louis ne Broeutx, présentée par M. M. de Broglie. 


; 


Dans une théorie des quanta, j'ai été amené à supposer l’existence d’un 
phénomène périodique lié à tout électron (point matériel). Ce phénomène 
serait, pour un observateur immobile par rapport à l’électron, répandu dans 
EE 

+ 

Il pourrait donc être représenté pour ledit observateur par une fonction 
de la forme o(r,)cos27v,t,, t, étant le temps propre du mobile et 7, la 
distance au centre de l’électron. Pour un second observateur voyant passer 
le mobile avec une vitesse constante Bc, le phénomène serait réparti dans 
l'espace au point de vue des phases comme une onde plane se propageant 


tout l’espace avec la même phase et posséderait la fréquence v, — 


C 


5 


dans la même direction avec la vitesse V — = © c et posséderait la fré- 


y 
quence y == ———- 
VE 


Ces définitions sont incomplètes parce qu’elles ne précisent ni la nature, ni 
la répartition spatiale du phénomène en question. En particulier, si, comme : 
il est naturel, on lui attribue une nature électromagnétique, on peut se 
demander comment l'existence de la vitesse V > c est compatible avec le 


fait que les grandeurs électremagnétiques obéissent dans le vide à l’équa- 
L2 
: . 1 d'A 
tion de propagation — —— — AA. 
pPEOpee à 9e À 

Je vais donner un résultat relatif à ces questions, mais auparavant je ferai 

la remarque suivante : en comparant les expressions données ci-dessus 
. . C « . Q ’ 

pour V et y, on voit que le quotient y =? analogue à un indice de réfrac- 


tion que posséderait le vide pour les ondes de l’électron, est égal 


à VE — 2 C’est une sorte d’équation de dispersion. 

Considérons maintenant une grandeur électromagnétique A se propa- 
geant dans le vide conformément à l'équation à _ NAT 

Supposons que les surfaces équiphases soient à tout instant des plans 
normaux à une direction que nous prendrons pour axe des z. 


4 F4 
À pourra être la partie réelle de l'expression p(X, Y; 3, Der à 
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2 condition que l’on ait 


DUT r y QUE à og , Pet 29. 


Lars FT | AGE 


. Donc gne dépend det et de 3 que par la combinaison & = 3 — pt 


apr ne 
lt un 


: Désignons par a le second Honne de cette égalité. Il vient 


PAR Er RE re À Tan 


L] 


D'autre part, on trouve aussi 


Î 


X 


Nous pouvons Adentifes cette expression avec celle qui résulte des consi- 
+. , ; Tv c? 
- dérations rappelées au début, en posant 4 = — ox et l'on aura = y = bc. 
Mais alors 1e, j | 
NINO OMS 


= == @, 


ce dP CR 


et comme © ne dépend que de x, y et u, on trouve aisément 


020 V0 d? © Tv? 
À D RE Era — 9. 
# dx dy du C2 
# are = Faisons un changement de variables, en posant 
3 Ù | ‘ EX | f 2 
bo | $ we Ée nr u 3'— ct 
Eve ’ ‘#e = 0 — V» OS —— 
- La "+ 0 ‘) 60 Vi— 6? ere 
‘4 4 k 2 d? 9? : = 
L'- 2 11 éPoNons A pour se On obtient 
FER = CEA dy 035 
re T°? y? { 

4 A6® + Are CET 


Or les coordonnées d'indice o sont celles qu’emploie pour repérer les 
Gene points de l’espace un observateur lié à l’électron; pour celui-ci et en raison 
4 de la symétrie sphérique de l’électron, la fonction &(r,) sera donc donnée 
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par À 
do 2 do Ft gere 
drês. Fo dro PRET ci \.. #80 


dont l'intégrale générale est 
Le) [bn à 
À K (PTT Le 
= — CO = L 
P(o) 7 e ET 1 


K et &, étant des constantes. En tenant compte de la transformation du 
temps quand on passe d’un système à un autre, on trouve ainsi pour la 
valeur A, de la fonction À dans le système de l’électron À 


K 2 TV T0 
A — Colt "0 cheri 
; € | 


K' ; LA To 
= —4 cos |2oru [+ — | + a | + Cos| 27 4 — } = & |} 
To C ‘a 


Tout se passe comme s’il y avait superposition d’une onde convergente 
et d’une onde divergente se propageant avec la vitesse c. Ce résultat pou- 
vait se pressentir et rappelle un peu les analogies hydrodynamiques de 


Bjerknes; il permettra peut-être de définir plus exactement la grandeur 


périvdique qui paraît intimement Jiée à l’existence même de la matière. En 
tout cas, il paraît certain que l’existence d’une vitesse de phase supérieure 
à c n’est pas incompatible avec l'équation SR EE de propagation 
des ondes. 


LA 


Rappelons que la fréquence y, est numériquement égale à 1,2.10?°sec-! 


F4 
et la longueur d’onde À, — À. 2,0.10 10 0m. 
: û 


OPTIQUE. — Vérification des réflecteurs pour projecteurs d'automobiles. 
Note de M. A. Mansar, transmise par M. André Blondel. 


Les méthodes employées pour la vérification des réflecteurs des projec- 
teurs militaires (‘) ne sont pas applicables aux projecteurs d'automobiles 


(1) On connaît en particulier la méthode de Tschikolef qui consiste à photographier 
l’image vue à distance dans le miroir d'un réseau de droites rectangulaires tracées sur 
un écran blanc etla méthode décrite par M. Rey (Comptes rendus, t. 117, 1893, p. 329), 
qui consiste à projeter sur un écran blanc les ombres d’un quadrillage constitué par 
des fils tendus et éclairés par le faisceau du projecteur, CELA par le cratère d’un 
petit arc électrique. = 


E: | 
La | 
“« | 
 * 
nr: 
se) 
##} | 
Sr 
€ | 
ne | 
, sa 
5 
4 
a 
= . 
" 
à 
te — 
2 
4 
* 
be 
Et 
= 
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“qui sont très creux et dont la distance focale est seulement à l’ordre du : : du 

diamètre maximum. La méthode suivante m'a permis d'obtenir une Vérib. 

cation rapide du degré de perfection des réflecteurs construits en série. 
Lorsqu'un réflecteur parabolique AOB (fig. 1) reçoit un faisceau de 


bot 


rayons dirigés parallèlement à son axe focal OX, tous ces rayons, après 
réflexion sur la surface, viennent couper l'axe OX au foyer F, si le réflec- 


teur est parfait; au contraire, il n’y a plus de foyer mais une caustique 


Légende 


— Reflecteur en essai. 
B- Glace portant le disposilif" de vérification. 
C- LampeNorma à filament centré. 
D Support de lempe groduë. 
H= Piÿnon et bouton motte pour déplacer k suppurt D . 
F= Vernier. 


Fig. 1. — Réflexion d’un faisceau de lumière Fig. 2. — Appareil de vérification. 
parallèle dans un réflecteur parabolique 
ayant de l’aberration. 


d’aberration lorsque le réflecteur n’est plus un paraboloïde parfait et la 
caustique comprend une certaine longueur F,F, de l’axe OX. Si l’on place 
une petite source lumineuse (le tilament d’une lampe électrique à incandes- 
cence) sur l’axe OX, mais en dehors de F,F,, un observateur placé à une 
très grande distance sur l’axe focal ne peut apercevoir aucun point lumineux 
sur la surface du miroir ; si la source lumineuse est placée entre F,etF, 
l’observateur verra une tache brillante qui occupera une partie plus ou 
moins étendue du réflecteur. Au lieu de se transporter sur une très grande 
distance du réflecteur, l'observateur peut placer son œil au foyer d’une 


lentille de champ d’un diamètre supérieur à celui du réflecteur. 


Mais il est plus commode d'examiner la. tache lumineuse reçue sur un 
P à 


écran placé à une distance convenable (10 à 15" pour des réflecteurs 


de 20 à 25°* de diamètre). 
oi la source lumineuse est en dehors de F, F,, le faisceau lumineux reçu 
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sur l’écran a une partie centrale absolument noire. En déplaçant le corps 
éclairant vers F,F, la partie noire du faisceau diminue, et si la distance de 
l'écran au réflecteur est suffisammeut grande, par rapport au diamètre de 
celui-ci, on peut admettre, sans erreur sensible, qu’au moment où la tache 
noire n’a plus que des dimensions petites, l’une des extrémités du filament 
coïncide avec l’un des points F, ou F,. En continuant le mouvement dans 
le même sens, la tache lumineuse are de grandeur, augmente à nouveau, 
puis il se produit au centre une nouvelle tache noire. Enêre la disparition 
de la première tache et l'apparition de la deuxième, le filament a été 
déplacé d’une quantité égale à sa propre longueur augmentée de F,F,. Si 
le support de la lampe est gradué, on peut facilement et très vite déterminer 
la longueur F,F, de la caustique d’aberration. 

Parmi les miroirs que j'ai examinés, j’en ai trouvé un fort grand nombre 
qui avaient une aberration inférieure à 1m; par contre, dans les réflecteurs 
faits par d’autres procédés et sensiblement du même diamètre (20 à 25°*) 
J'ai trouvé des caustiques qui atteignaient 8 et 10". Il n’est pas besoin de 
faire des essais photométriques pour constater qu'avec les sources lumi- 
neuses de très petites dimensions, qui sont habituellement employées dans 
les projecteurs d'automobiles, le réflecteur qui a 8"" d’aberration ne peut 
donner des résultats équivalents, à beaucoup près, aux résultats obtenus 
avec le réflecteur qui n’a que 1" d’aberration. 

Cette méthode permet, en outre, de déterminer très facilement la distance 
focale moyenne du réflecteur, et elle est particulièrement apte à permettre 
de sélectionner les réflecteurs qui donneront de bons résultats et de refu- 
ser ceux qui donneraient des résultats insuffisants. 


PHYSIQUE. — Association moléculaire et équation d'état des gaz. Note de 
M. A. Lepuc, présentée par M. A. Cotton. 


À l’époque déjà lointaine où j'ai calculé la fraction géminée des vapeurs 
anomales, j'ai admis implicitement que les gaz normaux étaient formés 
d’une seule sorte de molécules, à toute température et à toute pression. 
C’est dans cette hypothèse que j’ai conclu à la non-existence de l’association 
moléculaire dans le chlore () et à sa disparition dans la vapeur acétique et 
le peroxyde d'azote au voisinage de la température critique (?). 


(1) Comptes rendus, t. 125, 1897, p. 937. 
(2) Comptes rendus, t. 128, 1899, p. 1314. 
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_ On incline aujourd’ hui à considérer l’association comme un phénomène 


général, qui serait seulement très exagéré dans les vapeurs anomales. On 
admettra naturellement l'association la plus simple (gémination) et, pour 
déterminer la fraction géminée d’une masse de gaz dans certaines td | 
on comparera sa densité, non p':s à celle d’un gaz normal de même 


formule, mais à celle d'un gaz mar faut d’un nouveau genre obéissant à la 
loi ({) ls 
| ù : p(V—-2A)=RT,. 

s Cette généralité de l’association a été invoquée par M. F. Keyÿes (2?) pour 
expliquer la variation des coefficients de dilatation des gaz avec la tempé- 
rature. On peut évidemment l’invoquer bare expliquer les variations du 
volume moléculaire relatif. ONE 

Bien qu’au premier abord, cette hypothèse ble fort à un artifice de 


calcul, elle se trouve singulièrement corroborée et précisée par l'essai théo- 


rique récent de M. J. Duclaux (*). 

L'auteur considère que, sur les N molécules formant la molécule-gramme, 
an se sont jumelées pour former » molécules doubles, et que le système 
constitue un mélange de deux gaz parfaits auquel on peut appliquer la loi 
de Dalton. La pression totale est donc, si on laisse de côté la variation pos- 
sible du covolume : 


Ne} 
N :(V—2A). 


p= À 
TNY 
doubles (x. = xv) étant reliées par l’équation de Quidbers et Waage 
G) Vas K y}, | 


Les concentrations en molécules simples (r == 


. on à finalement, aprés ‘quelques EURE justifiées aux grands 


volumes : 


GENRE p=RT| à 


NRA Me 


(1) V désigne le volume occupé par la molécule-gramme; R est la constante univer- 
selle (8,319.107 C. G.S.); lecovolume moléculaire 2 À peut être considéré comme cons- 
tant, et d’ailleurs négligeable aux faibles pressions. Cette loi (de A. Dupré) remplace 
avantageusement la loi p V — RT suivant laquelle V pourrait devenir nul si p croissait 
sans limite. On admet qu’elle est applicable ‘à tout gaz formé d’une seule sorte de 
molécules. 

(2) Bulletin Massachussels [nstëtute of technology, vol. ST, 1922, p. 92. 

(3) Journal de Phys. et Radium, 6° série, t. 5, 1924, p. D911e 


n ’ 
) et en molécules - 


SL 


"+ 
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ci M. Duclaux se propose d'exprimer K en fonction deT, et, se Ée 


K 
provisoirement au cus des grands volumes (F DÉRHRATES vis-à-vis de 1) 
il intègre l'équation de Van’t Hoff | \ 
| vie Ads ED e Ne 


0 ù , ge 
en supposant constante la chaleur Q de not à volume constant, 
d’une double molécule-gramme aux dépens de deux molécules simples. 15 


obtient ainsi une égualion qu s ‘identifie sensiblement dans ces conditions avec 


celle que j'ai fait connaitre si l’on tient compte de ce que la gémination 
que P q 8 


S ’évanouit aux très hautes températures 


Ut 


Es A PUR Au ee a 
(4) | È DER] Ge | 


Je suis heureux de constater que l’expression de la pression intérieure 


dans ma formule, déjà confirmée par des considérations cinétiques, trouve 
une nouvelle base théorique dans les calculs de M. Duclaux. Mais laissant 
l’auteur perfectionner sa théorie, proposons-nous de calculer la fraction 


géminée et la quantité Q à diverses températures en nous limitant aux 


pressions de l’ordre de l’atmosphère. 


Prenons le cas de CO?, etsupposons, pour fixer les idées, que la molécule- 
gramme occupé 334007. | 


On calcule K en comparant les termes représentant la pression intérieure 
dans les équations (2) et (4). On a, en première approximation, 


(5) KA -Y60 AGE D) EN 0e EEE IE) E 
TAN | 
et l’on a une deuxième approximation très suffisante en écrivant 


K=Ki| 14 4 + | 


Pour calculer Q en première approximation, on applique les for- 


\ 
(1) Comptes rendus, t, 176, 1923, p. 1132, Rappelons que x est l'inverse de ba: tem- 
pérature réduite et qu’on doit prendre 


LE 
Pa: 


À — 
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mules (3) et Ga ce pi donne pour CO? 


(6). ra WE =T AT St 1e RS ru + calories. 


La fraction géminée f est suffisamment donnée par 


PA Um A nt ns SA SE, TMS) 0 
Ge À QD RO == 


à Voici quelques nombres relatifs à l'acide carbonique : 


Q. 


944 

1063 

1237 

1421 

| 1608 

. MEGA 0,0032 1992 


On voit que la fraction géminée est d’environ 4 pour 100 dans la vapeur 
saturante, et que la variation de Q est à peu près linéaire entre o° et 500°. 
Le calcul montre Me fQ tend vers zéro lorsque T croît sans limite. 


/ 


RE = SPECTROSCOPIE. — Sur le renversement spontané des raies du spectre du néon. ; Er 
STE __ Notede MM. H. Burssox et C. Jaussekan, présentée par M. A. Cotton. ; 


| LRU | Dans un travail sur la largeur des raies spectrales, publié en r912 (*) 
M. Fabry et l’un de nous avons signalé que le spectre du néon possède 
des raies fines, produisant des interférences à grande dillérence de marche, 
E- AN et susceptibles d’être utilisées dans les mesures métrologiques. En 1923, 
M. Pérard (?), en étudiant avec linterféromètre de Michelson la visibilité 
ISSUE _ des franges pro: duites par ces raies, a observé que plusieurs d’entre elles ne 
D / sont pas simples et semblent formées de doublets qui produisent des dispa- 
# __ ritions puis des réapparitions de franges. On peut encore les utiliser en 
). métrologie, mais à condition d'introduire des corrections variables avec la 
5 dil'érence de marche. | ; 
E : = En cherchant la cause de ces divergences, nous avons été amenés à l’at- 4 
4 _ tribuer au renversement spontané de plusieurs des raies du spectre du u 


(*) Journal de Physique, 5° série, t. 2, 1912, p. 442. 
(2) Comptes rendus, t. 176, 1923, p. 375. 
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néon, quand elles sont émises par une certaine épaisseur de gaz lumineux. 
Ce renversement peut facilement être mis en évidence à l’aide des interfé- 
rences produites par les lames argentées, ou étalons de Fabry et Perot. 
Les franges à l'infini, projetées par un objectif dans son plan focal, ont 
alors la forme d’anneaux circulaires. Un spectroscope, dont la fente coupe 
diamétralement ces anneaux, sépare les apparences dues à chaque raie. On 
voit alors dans le spectre toutes les raies sillonnées de bandes brillantes, 
d'autant plus fines que les raies d'émission sont plus étroites et la différence 
de marche plus faible. En prenant comme source un tube à néon muni 
d’électrodes latérales et présentant une partie capillaire qui débouche dans 
des parties larges, il est facile d'examiner la lumière émise dans la direction 
du tube, en bout, ou. dans la direction normale, en travers. Avec une dif- 
férence de marche de 30"", la lumière émise par le travers donne pour 
toutes les raies, sauf la raie 6402, des franges parfaitement fines et simples. 
Au contraire, si la lumière est émise en bout, da plupart des raies donnent 
des franges dédoublées, dont l’écartement varie selon les raies. En prenant 
pour source un tube rectiligne de 10"" de diamètre et de 50°" de long, 
sans boules terminales, il est facile de passer de l'émission normale, par le 
travers, qui donne des raies simples, à l'émission des raies dédoublées en 
inclinant peu à peu le tube sur la direction d'observation, ce qui a pour 
effet d'accroître l’épaisseur de gaz traversée par la lumière émise. 


A # QE : 
Si l’on observe avec une différence de marche croissante,les dédouble-. 


ments sont de plus en plus visibles, mais correspondent toujours au même 
écart des composantes de la raie. Certaines raies, qui semblaient rester 
simples, présentent le dédoublement pour une différence de marche suffi- 
sante. La nature du courant, continu, alternatif ou décharge d’une bobine 
est sans influence. Son intensité agit sur le dédoublement des raies peu sen- 
sibles, qui s’accroît pour des courants croissants, tandis que les raies forte- 
ment renversées paraissent avoir atteint une séparation limite, pour un 
courant de quelques milliampères. 

D'une façon générale, les deux composantes ne sont pas identiques, celle 
de plus petite longueur d'onde est plus large que l’autre. Aucune d'elles ne 
présente de trace de polarisation. | 

La raie du néon qui est la plus sensible à ce renversement est la raie 6402. 


L'écart des composantes atteint.0,060 A., avec un courant de 3 milliam- 
péres. Elle manifeste même un faible renversement par le travers, pour un 
tube à densité de courant un peu forte, mais n’en présente plus avec une 


densité faible. 
# 


D 8 0 A6 An cure 


pags 


nou dm CR 


f 
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Si l’on se reporte à la classification du spectre du néon donnée pas Pas- 
chen, on constate que toutes les raies présentant le renversement spontané 


appartiennent aux séries principales, et en forment les premiers termes. 


On sait que c’est bien là un caractère des raies de ces séries. Au contraire, 
celles des raies du néon qui appartiennent à des séries diffuses ne se renver- 


_ sent pas. 


On trouve encore une preuve que ces apparences de dédoublement sont 
bien dues à l’absorption produite par l’épaisseur de gaz traversé, dans la 
comparaison de l'éclat des diverses raies suivant qu’on prend-la lumière en- 
bout ou en travers. Les raies qui ne se renversent pas ou se renversent peu 
augmentent beaucoup d'éclat quand on les prend en bout; au contraire, 
celles qui se renversent facilement n’ont qu’un faible accroissement. Le 
classement des raies suivant l’un ou l’autre de ces deux caractères est exac- 


tement le même. 


Une conséquence de ce renversement spontané est que les raies du néon 
peuvent difficilement constituer des étalons de longueurs d’onde comme 
cela a été proposé. 

ACOUSTIQUE. — Montage rationnel des instruments à corde. 
Note de M. Axpré Broca, présentée par M. J.-L. Breton. 


Dans un instrument à corde, le son est transmis à la caisse de résonance 
par les deux pieds du chevalet, et par l’appui que le tire-cordes prend sur 
le sillet du bas. 

On ne peut prendre appui sur un corps vibrant que par un point d’une 
ligne nodale, nous devons donc penser que les pieds du chevalet, les deux 
points d'appui de l’âme et l’attache du tire-cordes sont des points de ligne 
nodale de la table d'harmonie. On peut vérifier le fait en saupoudrant la 
table d'harmonie d’un violon de poudre de liège, et faisant vibrer. La 
forme voütée empêche d’avoir des résultats tout à fait nets pour toutes les 
notes, mais au début de la vibration, on voit la ligne nodale se dessiner 
ainsi. À 

L’appui punctiforme des éléments d’appui solides, intermédiaires entre 
les cordes et la table serait donc tout à fait utile au point de vue du son, car 
une ligne nodale est en général constituée par l’interférence de deux ondes 
qui s’annulent. Mais si elles s’annulent sur la ligne nodale, elles se com- 
posent à petite distance de celle-ci pour donner des vibrations croissantes 
jusqu'aux ventres. Donc si, aux environs d’un point d'annulation, la vibra- 


/ 
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PA tion est très petite, elle existe cependant, et si on la bride par un appui 
intempestif, on gêne la formation du son dans le corps sonore. 

‘On vérifie très aisément ces principes avec des verges vibrantes ou des 
tubes vibrant comme des verges. 

Il est probable qu’une grande partie de l’art des grands luthiers a con- 
sisté à trouver empiriquement la forme de table permettant d’avoir autour 
des pieds du chevalet une série d'ondes complexes donnant une loi de 
variation de l'amplitude autour de la ligne nodale assez lente pour qu’on 
puisse prendre l’appui du chevalet et celui de l’âme qui est voisine, sur une 
surface linie. 

< C'est d’ailleurs pour brider le moins possible la vibration de la table que 
les chevalets ont des pieds amincis vers leurs bords. 

Mais on peut arriver à de beaucoup meilleurs résultats en constituant ( 
rationnellement les pieds du chevalet. 

Pour cela, le pied est taillé en surface bombée ou pyramidale, ou encore 
munie d’un petit clou à tête ronde. On colle autour de ce pied une lame de liège 
percée d’un trou pour la tête du clouet l’on collesur la faceextérieureune petite 
lame de ressort sur laquelle la tête du clou prend appui. Si l’on monte un 
chevalet ainsi construit, on a les meilleurs résultats, la lame de ressort 
empêchant la pointe d’entrer dans la table et sa grande flexibilité ne gênant 
pas les petites vibrations autour de la ligne nodale. 

Mais la lame de ressort blesserait le vernis de la tâble d'harmonie, il faut 
donc, au point de vue de la conservation de l’instrüment, coller par-dessus 
une mince lame d'érable, qui jouera encore le rôle de matelas élastique et 
ménagera la table autant qu’un pied ordinaire de chevalet. 

* De même l'âme, au lieu d’être taillée à grand’peine en sifflet pour 
s'adapter bien exactement à la table et au fond, sera taillée en surface 
E bombée à ses deux extrémités, et celles-ci seront engagées dans des bou- 
chons de liège convenablement creusés et collés sur le bois de l'âme. Les 
âmes ainsi constituées sont peut-être un peu plus difficiles à placer que les 
âmes ordinaires, mais c'est une difficulté très relative puisque, tout en 
n'étant pas luthier, J'ai pu faire moi-même cette opération. D'ailleurs, si 
l'introduction est un peu délicate, le réglage, c'est-à-dire la partie vraiment 
arlistique du montage, est infiniment plus aisée, le seul desideratum 
étant une longueur telle que l’écrasement du bouchon soit convenable. 
D'ailleurs si les âmes beaucoup trop serrées ou beaucoup trop lâches sont 


‘mauvaises, 1l y à uue tolérance très grande, beaucoup plus grande qu’avec 
l’ancien montage. 


ve 


CT Re En TP DUT ET D, 
LUE + A De 


te 
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Le tire-cordes prend, dans les montages actuels, un appui en deux points 
Fa le sillet du bas. On peut aisément, aû moyen hu lien en 8, obtenir un 
_ appui punctiforme, qui améliore beaucoup le son. 
“-\fhnñn, pour répartir tout à fait uniformément la pression des pieds du 
‘chevalet sur la table, malgré les petites irrégularités du bois et la diffé- 


rence de dureté des fibres du sapin, il est très utile d’interposer dhebmes 
— épaisseurs de peau de chamois. | 


= remarquable simplification du son et une grande facilité d'attaque, la 
_ période troublée du début de la synchronisation étant rendue beaucoup 
moins importante. ; ; 

Il faut également coller tous les éléments avec de la colle de gomme en 
“4 _très pelite quantité, ce qui, loin de nuire à la table d’ harmonie, est pour elle 
4 Fe. . une cause de conservation, la peau protégeant le vernis contre le chevalet, 


peau, même sans grande précaution. 


-___ dinaire de son ainsi obtenue, qui, sans cela, cause des déplacements rapides 
. du chevalet et de l’âme. Il faut également maintenir le haut du chevalet 
> soit par un lien adapté au bout de la touche et au tire- cordes, soit par un 
__ agrafage à l’une des cordes. 

Avec ces précautions, les instruments gagnent notablement en qualité, 
en puissance et en facilité de jeu, comme la pratique l’a vérifié. 

Les essais ont été faits, avec l’aide très compétente de M. Blondelet, sur 
cinq violoncelles et deux violons, qui ont gardé entre eux les mêmes rap- 
ports de qualité qu ‘avant la transformation, mais sont tous devenus des 
” instruments de qualité exceptionnelle par rapport à ceux qui sont munis de 
l’ancien montage. 


D” 
D. 
T4 


L'emploi de la peau de chamois introduit encore une amélioration, : 
ce 1 amortissement des vibrations transversales des chevalets d’où résulte une 


_touten le laissant absolument intact, comme on peut le voir en décollant la il 


É Ge collage est d’ailleurs absolument indispensable vu l'intensité extraor- 
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RADIOACTIVITÉ. — Radioactivité des sources de quelques stations des Alpes 
(Aix-les-Bains, Challes-les-Eaux), des Pyrénées (Bagnères-de- Bigorre), et 
des Cévennes (Lamalou-les-Bains, Balaruc-les-Bains, Les Fumades), et des 
gaz naturels de Vergéze (Gard), de Hérépian et de Gabian (Hérault). 
Note (‘)de M. Roserr CasraGNé, présentée par M. Charles Moureu. 


La recherche du radon et son dosage ont été effectués dans les gaz spon- 


_tanés et dans les eaux des sources des stations suivantes : Aix-les-Bains 


(altitude 240", 2 sources, 27-30 septembre 1923); Challes-lès-Eaux (alti- 
tude 280", 1 sourcé, 12 septembre 1924), situées dans les Alpes; 
Bagnères-de-Bigorre (altitude 550%, 14 sources, 17-27 Juillet 1924), dans 
les Pyrénées; Lamalou-les-Bains (altitude 200", 10 sources, 19-25 novem- 
bre 1924); Balaruc-les-Bains (sur l’étang de Thau, 1 source, 3 Juillet, 
18 et 30 octobre 1924); Les Fumades (altitude 150", 1 source, 4 septem- 
bre 1924) dans les Cévennes et le Languedoc méditerranéen, ainsi que 
dans les gaz naturels de la source Perrier à Vergèze (Gard), d'Hérépian 
(Hérault), et du puits de pétrole de Gabian (Hérault). 

Les expériences ont eu lieu sur place à Aix-le$-Bains, Challes, Bagnères- 
de-Bigorre, Lamalou, Hérépian. Nous avons examiné les eaux ou gaz de 
Balaruc, des Fumades, de Vergéze, et de Gabian, à Montpellier, profitant 
de la possibilité d- leur transport rapide au laboratoire. 

Nous avons utilisé l’appareil de Chéneveau et Laborde pour nos 
mesures, pratiquées selon le mode opératoire utilisé par Ch. Moureu et 
À. Lepape (?). Les données expérimentales brutes ont subi les corrections 
dues à la pression et à la composition du mélange gazeux indiquées par 
A!. Lepape (*). 

Les résultats de nos mesures, rassemblés ci-aprés, expriment, en milli- 
microcuries, la quantité de radon présente dans 1 litre normal de gaz spon- 
tanés (gaz secs, à o° et 760") ou dans 1 litre d’eau, à l'émergence. 

Nous indiquons aussi, pour les sources à débit notable et bien connu, la 
puissance radioactive (A. Brochet), c’est-à-dire la masse de radium, en 
milligrammés, qui engendre, pendant un temps donné, la même quantité 
de radon que celle apportée par la source pendant ce temps. 


() Séance du 9 février 1925. : 

(?) Cu. Movureu et A, Lepare, Annales des Mines, t. 15, mai 1909, p. 465. — 
À. Lepare, Comptes rendus,.t. 171, 1920, p. 731. à 

(?) A. Lepare, Comptes rendus, 1. 176, 1922, p. 1631. 
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Radon, 
en millimicrocuries | Puissance 
par litre, © radioactive 
| à l'émergence. (en mg Ra). 
, 17 rare te Ce DR ES _— 
Stations et sources. PRE LU Ga Eau. | Eau. 
2", dt { ka à pt les 4 + x ‘ 
ER 7" Sources thermales des’ Alpes. 
Aix-les-Bains : A à 
a FENTE URSS RES AN PRES 4h,5 ve 
NÉ STE PRE ENCORE HAE 
_ Challes-les-Eaux : OR # 


PAS ullnetr es NME cr ART at Von 
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Fes thermales des Pyrénées. 


_ Bag gnères-de-Bigorre (: ) 
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Sources 
Lamalou-les-Bains : | 
Scene Eu Re ANR 0,25 
SALES NPD NE MES ER Re ER QUE 0,36 
SAStolines use Eee EU Mo: É 0,34 
SiAnciemnenpine ee Lara en NT, 70 à 0,36 


(1) Nous avons également effectué la mesure de la teneur en radon des eañx des 
sources Saint-Roch et la Tour; mais le prélèvement, pour la première des deux sources, 
ayant été effectué après ruissellement de l’eau sur 1",50 environ de paroi rocheuse 
verticale et la mesure du courant maximum d’ionisation ayant été, pour la seconde, 
interrompue par un incident, les chiffres suivants ne constituent à nos yeux que l’indi- 
cation d’un ordre de grandeur : | 

4 


ñ [4 1! ,6 # 


SÉS ANR OC NE Er EE 8,6 
18,4 " 2,7 AD 
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Radon, \ 
en millimicrocuries Pas 
v. { LME Ce 
par iliLre ne radioactive * 
à l’émergenee. LT eN mg Ra). 
Stations’ et sources: | LR RATE È (GAZ 0m) AL RCRENNT 12e Ce 
‘ 4 h £ EN . 
S. Puits n° 29 SPA TOR AS MAN D CEA QE es 
Se or REC E 170 1 
SNCapus NUE PEUR En ” 
S. Nouvelle ou OP PRE DR Or Een 
Puits artésien de Lamalou-le-Haut.. PSN TS 


S. la Vernière. : 


| Balaruc-les-Bains : 


. { . 
S. Ancienne...... 


_ Les Fumades : 


Dégagements gazeux. 
Hérépian (Hérault)... 2 | | de ne 
Vergèze (Gard), S. Perrier | 
Gabian (Hérault) : Puits de pétrole : tie 
(sondagerEtat) Mutter RCE traces 


Les chiffres ci-dessus font particulièrement ressortir : 


À 


1° La puissance radioactive élevée des eaux de grand débit d’Aix-les- 


Bains, snsnans pour. la source d'Alun une valeur AAPÉTIEUTE à TAUES les 
valeurs j jusqu'ici calculées pour les sources françaises. NE 


LA radioactivité importante d'eaux PyÉOSeNpEs (Bass de 


Bigorre). VE re, 
3 La faible activité de sources cévenoles et du littoral édite ann, 
4° La présence de traces de radon dans les gaz du puits de pétrole fi 


Gabian. | | 


(1) Valeur voisine de cellé trouvée en 1911 par À. Leparz : 0,33 (Ann. Inst. 


Hydr. et Clim., 1.2, 1924, p. 44). 


a 


CHIMIE PHYSIQUE. — Sur le mécanisme de l’ adsorption des ions. Note 
de M. Rexé Aunugerr et de Mie Marçuerrre Quinn, présentée par 
°M. Jean Perrin. à 


fi . Les phénomènes d’adsorption, sur lesquels reposent tant d'explications 


physico- Hot. dé ne peuvent être précisés que dans deux cas seulement : 
lorsqu'il s’agit d'actions capillaires (Gibbs, J. Perrin) et lorsque des ions 
sont fixés par une paroi. | 

L’adsorption ionique joue un rôle essentiel dans un très grand nombre 
de phénomènes : équilibre des suspensions, cataphorèse, osmose électrique, 
propriétés des colloïdes et, peut-être aussi, catalyse. Les règles de l’élec- 


-trisation de contact, formulées par M. Jean Perrin, permettent de prévoir, 


dans la plupart des eas, le signe d’une paroi au contact d’un liquide et le 
sens de l'influence exercée par l'addition d’électrolytes; mais, elles sont 
purement qualitatives. {l était intéressant d'établir théoriquement, entre la 
quantité d'ions fixés par une paroi électrisée et la concentration de ces 
mêmes ions dans le liquide extérieur, une relation vérifiée par l'expérience. 
4 Dans des travaux antérieurs l’un de nous (* ) a montré que la formule empi- 
4 rique de Freundlich pouvait être appliquée à la fixation de différents ions 
D. DA ANa star bat MES LATE" L att+, H*) par des grains de mastic 

et de gomme-gutte, et à la fixation done Ag par la ne Dans tous ces 
cas, la relation obtenue à partir des données expérimentales est de la 
forme æ — BC, où x est la quantité fixée par unité de surface, C la con- 
ne centration en équilibre, B un coefficient dépendant dela valence de l'ion et, 
pour une part moins importante, de la nature de la surface. 


4 _ L’exposant p est égal à =: quels que soient l’absorbant et l absorbé ; ce 


4 fait tout à fait RU AL nous à conduit à penser que Jes facteurs d’ac- 
tion du phénomène devaient être indépendants de la paroi. On peut alors 
supposer l'équilibre d’adsorption d'ions comme conditionné essentielle- 
ment par les forces électrostatiques, et par les forces osmotiques. Dans 

cette hypothèse, considérons une surface quelconque dont la densité de 

4 charge électrique, négative par exemple, est s,; autour d'elle se trouve une 

1 atmosphère ionique positive constituant le feuillet de la couche double, 
plus ou moins hypothétique, à laquelle 8n peut toujours assimiler la répar- 


20 (!) AuvuserT, Ann. de Phys., 1. 18, 1922, p. 5, et Comptes rendus, 1. 176, 1922, 
A CEp 88e è 
C. R,, 1925, 1°° Semestre. (T. 180, N° 7.) 37 
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tition ionique créant la différence de potentiel entre la paroi et le liquide. # 
Si l’on introduit dans celui-ci un électrolyte, les cations pénètrent par diffu- 
sion dans la couche double et, soumis au champ électrique, se fixent à la 
surface jusqu’au moment où leur.pression‘P dans la portion adsorbée équi- 
libre leur pression osmotique p dans le liquide et l'attraction électrosta- 
tique. Dans ces conditions, la différence, de potentiel V correspondant à 


— k ; FUREME RNCS : 
l’équilibre est représentée par V = = L R? R, T,F ayant les significations 


habituelles, y désignant la valence de l'ion. En supposant la solution suffi- 
samment diluée, ce qui est vrai dans la plupart des cas, p = cRT. 

Mais on ne peut appliquer la même relation à la couche adsorbée qui 
doit, au contraire, être regardée comme une phase condensée; il serait plus 
logique d'utiliser la forme de Van der Waals: 


(r + a) (6 = b) = const.; 


. & ï . A Q ’ # r LA 
dans le cas des ions, le terme 2: doit être considéré comme négatif : les 
répulsions électrostatiques masquant totalement l'attraction moléculaire. 
En première approximation, on peut même admettre que ce terme répulsif 
est prépondérant; si l’on désigne alors par © la densité des charges ioniques 
ÿ . » + . ( 
fixées, P est de la forme Æo?, L’équation d’adsorption devient donc : 


en remplaçant V par K 4T(s, — s)d où K est le pouvoir diélectrique de la 


solution et d l'épaisseur de la couche double, et en négligeant o devant s,, 
on obtient : 


1 
2 


o = a (ePs)VC?; 
«et 5 étant des constantes. 

Nous avons effectué de nouvelles mesures d’adsorption d'ions dans le 
dessein de vérifier cette théorie. Les expériences ont été, comme les précé- 
dentes, faites avec des suspensions de mastic, de gomme-gutte et avec de 
la gélatine. Pour les premiers adsorbants nous avons déterminé la variation 
de charge par la mesure microscopique de la mobilité, en tenant compte de 
la correction due au déplacement du liquide ; pour la gélatine nous avons 
utilisé la méthode des piles de concentration. Dans le premier cas, en 


appelant U, la mobilité avant addition d’électrolyte et U celle correspon- 


_ facteurs dont il suppose l’action prépondérante, chaque fois que l'expérience 
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dant à une concentration C de ce dernier, on obtient : 
; 2 
U—U=s—s= 0 BC. 


On vérifie grossièrement, si l’on appelle B,, B,, B, les valeurs respectives 
du coefficient B pour les ions monovalents, bivalents, trivalents que B, — B?, 
B, = B;, c'est-à-dire B — A’, ce qui est conforme au résultat théorique. 

En ce qui, concerne l’adsorption des différents ions par la gélatine nous Se 
n'avons pu obtenir jusqu'ici de résultats suffisamment précis que pour 
l'argent; vis-à-vis de celui-ci la gélatine vérifie la formule établie plus haut. | 

D'autre part, nous avons trouvé dans la littérature un certain nombre de 
résultats expérimentaux vérifiant la théorie que nous proposons : d’abord 
dans le Mémoire de M. Jean Perrin (‘) sur l’osmose électrique, puis dans 
différentes publications de J. Loeb (?) sur les combinaisons de la gélatine 
avec les acides, enfin dans un travail récent de M. Fromageot (*) sur la 
fixation des différents acides par le charbon. 

En résumé, le mécanisme exposé dans cette Note semble confirmé par un k: j 
très grand nombre d'observations, aussi est-il légitime d’admettre qu'il He 
fournit de la réalité une image convenable. Par conséquent, en raison des & 


vérifiera la formule théorique on pourra conclure à des actions chimiques 
nulles ou négligeables entre l’adsorbant et l’adsorbé. 


CHIMIE ANALYTIQUE. — Dosage rapide de l'acide sulfurique dans les eaux. 
Note (*) de M. F. WanpexsuLcxe, présentée par M. A. Haller. 


MM. K. Yellinek et J. Czerwinske (5) signalent un dosage volumétrique 
de SO* avec le rouge de méthyle comme indicateur. Ce dosage est basé sur 
la propriété que possède le chromate de potassium de précipiter le chlorure - 
de baryum à l’état de CrO‘Ba insoluble et la précipitation achevée de 
subir une hydrolyse en donnant une réaction basique avec le rouge de 
méthyle qui vire au jaune. : 


(1) J. Perrin, Journ. de Chim. Phys, t. 2, 1904, p. 601. 

(2) J. Lors, Journ. Gen. Phys., 1. 1, 1918-1919, p. 559, et 1. 3, 1920-1921, p. 85. 

(3) FRoMAGEOT, Comptes rendus, t. 179, 1924, p. 1404. 

(+) Séance du 9 février 1925. 

(5) Zeits. anorg. Ch., 1. 130, 1923, p. 253-262, et Bulletin de la Société chimique, o 


x 


t. 36, 1924, p: 1253. Ÿ 
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Nous avons pensé que cette réaction pouvait, avec quelques modifica- . 
tions, servir au dosage rapide de SO* dans les eaux. sit 

La méthode ci-dessus ne peut s ’appliquer car le bicarbonate de calcium 
en dissolution dans l’eau donne tout de suite avec le rouge de méthyle Je 
virage jaune et, de plus, est précipité, conjointement avec le sulfate de 
ce par le chlorure de baryum ; il faut donc le détruire. 

Dans un essai RER sur 250" d'eau, avec le méthylorange comme 


indicateur, on verse GIH — goutte à A jusqu’ à virage. [Il suffit d'ajouter 


ensuite une ou deux Fo de CIH À — pour amener l’eau à un P, de 4,5 
que l’on contrôle au moyen de la UE au bromophénol bleu. 
Dans une autre prise de 2500", on introduit la quantité de cin à — 


nécessaire pour amener l’eau au P, précédent et 10° de Cl Ba à 2 pour 160. 
On fait bouillir 5 minutes pour chasser l’acide carbonique; dans le liquide 
refroidi, on ajoute 1°" de rouge de méthyle à o ,01 pour 100 et l’on verse 
goutte à goutte une nee de CrO'K? à 7 pour 1000 jusqu’à virage 
jaune. | ; 

Le virage tn un peu lent avec les premières gouttes, puis s'accélère et a 
l'avantage de pouvoir se faire à la lumière artificielle. 

On a titré au préalable, dans les mêmes conditions, avec une solution de 
sulfate de titre connu, le chlorure de Ba et le chromate de Roue 

IL faut avoir soin d'opérer avec la même quantité et la même concen- 
ration d'indicateur pour avoir des résultats comparables. 

La différence des lectures à la burette, multiplhiée par le titre de la solution 
de chromate, en SO*, donnera le chiffre de SO* dans la prise d'essai. 


On peut opérer aussi un peu plus simplement, sans avoir à faire le P,, en 


opérant de la façon suivante : 
; DIRES x N ; | 
On vérse un léger excès de CIH — de façon à rendre l’eau nettement 


acide au méthylorange ou au rouge de méthyle. On introduit les 10°" 
de CFBa et l’on fait bouillir 5 minutes pour chasser CO”, : comme précé- 
demment. | 

Dans le liquide refroidi, on ajoute 1°" de la solution de rouge de méthyle 
à o,o1 pour 100; la solution prend une teinte rouge très nette, On revient 
ensuile au ue du rouge de méthyle en versant goutte à goutte de la 


soude > décarbonatée jusqu’à virage rose pâle. Comme il n’y a plus de CO? 


dans la liqueur, le virage est net à une goutte surtout en prenant comme 


destine é ts th ditet nee il Pris dés 


SÉANCE DU 16 FÉVRIER 1925. | “ha 


témbit une solution d’eau distillée ne contenant qne les 10° de CI°Ba 
et 1% de rouge de méthyle. à ue 

= En opérant dans les conditions indiquées, nous avons trouvé des chiffres 
suffisamment exacts par cette méthode qui a l'avantage d’être très rapide. 


Voici HaÇIques résultats pour des doses très RER eneE de SO* dans les 


eaux : 
Pondéralement. qe? Volumétriquement. 


8 SO® pour 100, .:: ke SO: pour 160 
7,6 MES 5,9 

Trot NA TA NA 

PONTS Fa 16,0 

171 À ER RATIO 

206 | AD EO 


! 


CHIMIE ANALYTIQUE. — Séranor du zinc et du nickel par l’hydrogéne 
_sulfuré. Note de M. A. Rune et de M. et M A. Lassieur, présentée 
“ie As Haller. 


L { 
"4 


he ot dat chimique indiquent généralement qu'il est possible 
de séparer le nickel du zinc, au moyen de l'hydrogène sulfuré, en se basant 
sur le fait que le sulfure de zinc précipite d’une solution un peu acide, alors 
que le sulfure de nickel ne prend pas naissance dans ces conditions, tout au 


moins sous la forme insoluble. Pour réaliser cette séparation, on opère en 


milieu acétique, sans d’ailleurs indiquer nettement l'acidité convenable. 


L'imprécision du mode opératoire ne permet pas d'obtenir des résultats. 
“exacts et constants par cette méthode, qui a dû être modifiée spécialement 


par l’addition de sels à la liqueur à précipiter. On a employé le sulfo- 
cyanure d’ammoniuin (! À et aussi d’autres sels : SO‘ Am?, NH“CI, etc. (?). 
Ces substances auraient pour effet de favoriser. la floculation du sulfure de 
zinc. Nous avons repris l’étude de cette séparation, parce que les indica- 


tions des auteurs ne nous ont pas permis d’ obtenir un résultat correct et 


parce qu’ils ne se sont pas suffisamment inquiétés, à notre avis, de la réac- 


tion du milieu, qui dans un tel cas doit jouer un rôle essentiel. 


Nous avons recherché séparément les conditions de la précipitation du 
sulfure de zinc et du sulfure de nickel, spécialement en fonction de l’acidité 


1) ZimmErmaNN, Ann. Ch. Ph., t. 199, 1879, p. 3, et t. 204, 1880, p. 226. 
) Treapwerr, Analyse quantitative, p. 147. \ 


5 
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du milieu: il a donc été nécessaire de terminer l’exposant d'hydrogène de 
solutions riches en hydrogène sulfuré. On sait que ce gaz amène une pertur- 
bation dans le fonctionnement de l’électrode d'hydrogène, en fait les 
valeurs obtenues n’ont plus aucune signification. Il en est de même pour 
l’électrode à la quinhydrone et aussi pour les indicateurs colorés, dont les f 
teintes sont profondément modifiées par l’hydrogène sulfuré. Nous avons 
dû éliminer ce gaz, soit par ébullition, soit par barbotage d’air, et nous avons 
vérifié que ce traitement ne modifie pas le P, de nos solutions, abstraction 
faite de l'hydrogène sulfuré, dont l'influence doit être, d’ailleurs, assez 
faible, sur des solutions relativement très acides. : 


Précipitation du sulfure de nickel. — Dans une première série d'expériences, les 
solutions renfermaient exclusivement du nickel et de l’acide chlorhydrique. L’hydro- 
gène sulfuré a passé dans la liqueur durant 45 minutes, la température étant de 60°. 
Pour qu’une précipitation de sulfure de nickel se produise, il faut que la solution 
présente un Py minimum de 2,80. La précipitation n’est quantitative qu’au voisinage 4 
de la neutralité, Nous avons reconnu qu’une durée de précipitation de 45 minutes ne 
correspondait pas à un état d'équilibre définitif et que pour atteindre celui-ci il conve- 
nait de prolonger l’expérience durant 3 heures. Dans de telles conditions, il faut 
que le Py de la solution soit au maximum de 2 pour qu’il ne se produise aucun préci- 
pité de sulfure de nickel. D'autres expériences ont été faites, en ajoutant au liquide 
du sulfate d’ammoniaque ; il n’en est résulté aucune variation dans l’allure de Ja 
p'écipitati6n. - à 

Précipitation du sulfure de zinc. — Les essais ont été conduits de la même 
façon que pour le nickel, La précipitation a été poursuivie pendant 45 minutes. Il 
a été trouvé qu’en l'absence de sels, le sulfure de zinc précipite quantitativement 
quand le Py de la solution est au moins de 3,2. Pour Py = 1,2 on n'observe aucune À 
précipitation, En présence de sulfate d’ammoniaque : 10$ par litre, la précipitation 
commençante se produit vers Py = 1. Pour Pr = 1,2 elle est importante et quantita- 
tive à partir de 2,4. Ainsi la présence de sulfate d’ammoniaque rend la précipitation 
possible en milieu plus acide qu’en solution saline. 

Le nickel précipite à partir de Py = 2,8 quand on ne prolonge pas l'expérience au 

delà de 45 minutes et il faut atteindre Py=2,4 pour précipiter tout le zine dans les 
mêmes conditions, c’est dire qu'il n’est pas possible d'effectuer la séparation, tout au 
moins dans un temps court. Si l'on poursuit l'opération pendant 1 heure et qu’on aban- 
donne ensuite au repos 12 heures, il devient possible de précipiter tout le zinc 
d’une liqueur de Py minimum = 1,35. Nous disposons alors de la marge comprise 
entre Pn —1,35 et Py— 2 pour précipiter quantitativement le zinc, à l’exclusion 
du nickel. La liberté est assez faible et l'opération se présente comme difficile. 
Nous n'avons pu la mener à bien et devons considérer que la séparation ne peut se 
faire avec sûreté; tout au moins dans ces conditions. Il resterait à voir si, en modifiant 
profondément le milieu par Paddition de grandes quantités de sels et en agissant sur 
la température, il n’est pas possible d'obtenir des résultats plus favorables. 
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Nous ferons remarquer en terminant que nos essais ont été faits en 
mettant à profit l'acidité du milieu et la durée de précipitation. D’autres 
auteurs (') ont résolu le problème en opérant en présence soit d'acide 
citrique, soit d'acide tartrique, qui forment des combinaisons complexes 
avec le nickel et facilitent sa séparation d’avec le zinc. 


CHIMIE ANALYTIQUE. — L'alloxantne réactif, d'application très générale, du 
ferricum. Note (?) de M. Grorces Denicës, présentée par M. Charles 
Moureu. 


{ 
2 


Depuis le Mémoire célèbre de Liebig et Wôhler sur les dérivés de l’acide 
urique et les travaux ultérieurs de Müller, on sait que l’alloxane et 
l’alloxantine donnent, la première avec les sels ferreux, la seconde avec les 
sels ferriques et en milieu ammoniacal, un dérivé de coloration bleue dont 
la formation a été proposée, par les auteurs cités, pour déceler ces deux 
uréides. 

Dans un travail déjà ancien (*°), jai montré que cette réaction, assez peu 
sensible lorsqu'on l’applique à l’alloxane, pouvait, en l’intervertissant et en 
prenant ce dernier corps comme réactif, servir à la diagnose de très faibles 
quantités de sels ferreux et aussi de quelques autres métaux du même 
groupe. | 

Reprenant cette question, j'ai constaté que, mieux encore que l’alloxane 
pour le ferrosum, l’alloxantine, dans certaines conditions d'emploi et en 
milieu sodique ou potassique et non ammoniacal, pouvait constituer un 
réacuf spécifique et d’une extrême sensibilité du ferricum même engagé 
dans des complexes (combinaisons citriques, tartriques, etc.}, où ses meil- 
leurs réactifs (ions sulfocyanique, ferrocyanhydrique, salicylique) sont 
impuissants à le mettre en évidence. 


Réactif. — On le prépare extemporanément — car il n’est pas d’une longue con- 
servation — en agitant dans un tube jusqu’à dissolution (ce qui est très rapide) 
08,10 d'alloxantine dans ro°% de soude normale ou de titre voisin. Si le liquide résul- 
tant est coloré en rose, ce qui peut arriver lorsque l’ailoxantine est ancienne et légè- 
rement colorée en surface, on le porte à l’ébullition jusqu'à disparition de la teinte 


() H,-A Fares et G.-M. Ware, J: Amer. Chem. Soc., t. k1Â, 1919, p. 487, et 
Luowie, Zeit. anorg. allgem. Chem., t. 122, 1922, p. 230. 

(2) Séance du 9 février 1925. 

(3) Bull. de la Soc. de Pharm. de Bordeaux, 41° année, rgot, p. 16 
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parasite — résultat obtenu -en quelques instants, — et on le fait rapidement 
refroidir. \ 
Opération. — On met, dans un tube à essai, un certain volume de la solution 


ferrique à examiner, on lui ajoute moitié moins de réactif et l’on mélange. 

Il se développe aussitôt une coloration bleue déjà très marquée «avec 0",o1 de 
ferricum par litre, et encore nette avec une quantité 10 fois Ho ene même en se 
contentant d'opérer sur 2% de solution ferrugineuse et 10 de réactif. 

En quintuplant les volumes (10 et 5°?) et appréciant, par comparaison avec de l’eau 
distillée ou encore avec la solution ferrugineuse primitive simplement additionnée de 
la moitié de son volume d’eau, la teinte obtenue examinée dans l’axe du tube, on peut 
facilement abaisser la limite de sensibilité à quelques dixièmes de milligramme de 
ferricum par litre. 3 


Cette réaction cyanique, qui nele cèdeenrien, en sensibilité, à celle de lion 
sulfocyanique même exaltée par l'emploi de l’éther et qui l'emporte cinqà six 
fois, à cet égard, sur celle que donne l'ion ferrocyanhydrique, est applicable 
vis-à-vis des acides-alcools, dont la présence est, au contraire, incompa- 
ble avec l'usage des autres réactifs du ferricum. L'expérience suivante le 
démontre nettement. \ 
= À une solution de chlorure ferrique à 1 ou 2% de ferricum par litre, on 
ajoute le quart ou le cinquième de son volume d’une solution saturée à froid 
d'acide salicylique dans l’eau. On constate que la coloration violette, ainsi 
obtenue, passe au rouge sous l’action d’ion sulfocyanique, mais que cette 
dernière teinte est, elle-même, transformée par addition d’une très petite 
quantité d'ion citrique et passe au jaune. Cependänt si, finalement, on 
ajoute au liquide la moitié de son volume de réactifalloxantique, le mélange 
se colore en bleu comme si ce réactif eût directement agi sur la solution 
ferrique iniliale. 

C’est ainsi, encore, qne des traces de citrate ou de tartrate ferrico-potas- 
sique (sels dans lesquels le fer est indécelable à ses réactifs habituels), pro- 
Jetées dans le même réactif, le colorent aussitôt en bleu. 

Ilest même remarquable que la présence des ions tartrique et citrique, 
empêchante pour les réactions salicylique, sulfocyanique et même ferro- 
cyanhvdrique, soit plutôt favorable et stabilisante pour la réaction 
alloxantique. 

Grâce à cette propriété et à la facilité avec laquelle le ferricum est solubi- 
lisé en milieu alcalin, par les acides-alcools, l’alloxantine se prête à un dosage 


colorimétrique RE du fer, notamment à l’état de traces, dans les cas où 
les autres méthodes seraient en défaut. 
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CHIMIE ORGANIQUE. — Action de l’eau oxygénée sur les magnésyl-aryt- We # 
; amines. Note (!) 4e MM. J.-F. Dunano et R. Naves, transmise par DR 
x dr + w. : L : PRO © ÿ 
Me Paul Sabatier. . à EE 
| à ; ' : ; { 1 Ne NOR 
GES € 
D à Onsait OA (?) a pu faire réagir l’eau oxygénée sur les dérivés 448 


organomagnésiens de Grignard pour obtenir les alcools. Il a fait usage de | 
« perhydrol » de Merck contenant en poids 30 pour 100 de H0*. Le ren- 
dement de celte opération est faible, une grande parue du magnésien étant D 
_ employée à l° anhydrisation préalable du perhydrol. Res 4 ‘ 
es Nous avons pensé qu'il serait possible, par analogie, d'obtenir par l’action EU 
de l’eau oxygénée sur les magnésyl-amines, les 6-hydroxylamines, d’après 

2 5 l'équation suivante, où X représente un halogène, R, et R, des radicaux 
Re hydrocarbonés ou des atomes d'hydrogène: }: 


EL PEN Se SUN VAS ÈS 
— X="HOO0H Gi 


| ne FT Dans le but d'augmenter les’ rendements, par rapport au dérivé 
4 magnésien, nous avons employé une soluuon éthérée anhydre de H?O*. 
_ Nous avons préparé cette solution en agitant, à plusieurs reprises, de l’eau 
oxygénée du commerce. à 12 volumes, avec de l'éther préalablement a, 0 
à débarrassé par plusieurs lavages à l’eau distillée, de l’alcool qu’il renferme 73 
_ CAR comme impureté. L'extrait éthéré est séché avec soin sur Na*SO* anhydre. se 
Dans l'expérience préliminaire qui fait l’objet de cette Note, nous avons L 
visé seulement l’obtention dela B-phénylhydroxylamine CSH5 — NH —OH. 
Gr: A une solution éthérée de C°H°.NH.MgBr, préparée à partir de 3 de 
j magnésium, on ajoute, à la température de — 25°, la solution éthérée | 
0 de H20?, tant qu'il se forme des grumeaux blancs venant surnager l’éther. +4 
E. | On observe une coloration vert émeraude, probablement due à du nitroso- 14 
0  benzène. Elle disparait d’ailleurs äu réchauffement. On laisse reposer FER 
‘+ quelques heures, puis on ajoute de l’eau. ë 
. La partie or décantée, est traitée par une solution aqueuse, au 20 
EE dixième, de H? SO. Il précipite du sulfate de phénylhydroxylamine. L'eau 
| mère est neutralisée par l’ammoniaque et soumise à une concentration, au 
cours de laquelle il se dépose de nouveaux cristaux. 


(!) Séance du 2 février 1925. 
(2) Onpo, Gazz. chim. ital., L. 1, 1921, p. 255. 
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La phénylhydroxylamine est mise en liberté par la baryte, dissoute et 
cristallisée dans le benzène; on ajoute à ce solvant, pour précipiter les der- 
nières portions, de l’éther de pétrole, dans lequel la phénylhydroxylamine 
est presque insoluble. 9 

On obtient ainsi des aiguilles brillantes, fondant à 8r-82° : c’est le point 
de fusion indiqué par les auteurs. L'identification de la base a été complétée 
par les réactions suivantes : 

Par l’isocyanate de phényle, elle a donné une oxyurée fondant à 
126° (corr.). Beckmann et Schôünermarck indiquent 125° pour ce produit. 

La potasse alcoolique la transforme en azobenzène. 

Elle réduit FeCP, la liqueur de Fehling et le nitrate d'argent ammo- 
niacal. 

Le rendement en 6-phénylhydroxylamine, par rapport au dérivé magné- 
sien employé, atteint 80 pour 100. Il est clair que ce résultat s’interprète 
plus facilement en admettant pour l’eau oxygénée la constitution 


HO — OH (« diol »), 
qu'avec les formules 
D 0 : 


À QH (formule «oxonium ») 


et 
H—0=0—-H (« formule acétylénique »). 


. Dans l’une des expériences, au lieu de l’hydroxylamine attendue, il s’est 
fait du para-aminophénol, fondant à 184°. Nous étudierons ultérieurement 
dans quelles conditions à pu se produire cette transposition. 

Nous nous proposons de-tenter l'application de la méthode à la prépa- 
ration de l’hydroxylamine non substituée NH?OH et d'essayer d'obtenir de 
la même manière : d’une part, les diarylhydroxylamines, dont une seule, 
à notre connaissance, la dipicrylhydroxylamine, a été obtenue avec certi- 
tude; d’autre part, les alkylarylhydroxylamines, parmi lesquelles les 
méthylène-brs-arylhydroxylamines ont pu être seules isolées (1). 


(7) Hantszch (D. Ch. G., t. 31, 1898, p. 179) a montré que l’on ne pouvait obtenir 
des dérivés hydroxylaminiques par oxydation des alkylanilines. 
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PÉTROGRAPHIE. — Contribution à l'étude pétrographique des chailles : impor- ; * 
tance relative des spicules de spongiaires, des spicules d'alcyonnaires et des 
grains de quartz clastique. Note de M.Paus Jovor, présentée par M. Pierre 
Termier.,. 


Dans son Cours du Collège de France(1924), où il expose ses recherches, 
toutes de nuances, sur les roches siliceuses, M. le professeur Cayeux défi- : 
nissait ainsi les caractères pétrographiques des chailles : 


| « Silex inachevé, renfermant du quartz clastique, de nombreux spicules globuleux 
en majorité calcifiés, une gangue de calcédoine à texture non cryptocristalline (comme 
dans les silex), quelquefois avec du quartz néogène et peut-être un peu de matière 
-argileuse, enfin des témoins calcaires de la roche mère. Il signalait, accessoirement, 
la présence de spicules d'alcyonnaires, et le rôle peu considérable joué par les spicules 

du squelette des spongiaires. » 


- A la suite d'une étude pétrographique détaillée sur les chailles des divers 1 
niveaux stratigraphiques du Nivernais conduite d’après la méthode d'examen SERRE 
qu'il préconise, je suis amené à modifier cette définition sur quelques po 
points, en attachant plus d'importance à certains de ces éléments et à leur de 
rôle. $ 


Il est certain que l’abondance des spicules globuleux de spongiaires a contribué 
pour une part importante à l’élaboration de ces roches. Leur présence est indispen- 
sable, et elle est caractéristique des chailles. Leur masse représente un pourcentage 
atteignant dans cerlains cas 20 pour 100. \ 728 
1 Les spicules du squelette des spongiaires, loin d’être négligeables, se retrouvent i 
dans toutes les préparations microscopiques. Ils appartiennent aux Tetractinellidæ 1 
; ; et peut-être, mais rarement, aux Lithistidæ ? GN 

_ Il en est de même des spicules d’alcyonnaires se distinguant des précédents par 

leur test fibreux, parfois orné de pointes ou de piquants noueux et ne présentant 

3 jamais le canal axial des spicules du squelette des spongiaires. Ces caractères spé- 

ciaux permettent de déceler leur présence dans toutes les préparations de chailles et 

| de constater des pourcentages variant de 5 à 10 pour 100. Exceptionnellement dans 

| les chailles des calcaires graveleux (Rauracien) d'Ouagne (vallée du Beuvron), la 

concentration de ces spicules atteint 15 à 30 pour 100 selon les points observés dans 
la préparation. - 

Si l’on groupe l’ensemble des spicules du squelette des spongiaires et des spicules 
: d’alcyonnaires, on-obtient pour ces spicules allongés des moyennes correspondant 
à 15 pour 100 de la masse dans le Callovien, s'élevant à 20 et 33 pour 100 dans la Z. à 
Peltoceras transversarium, et atteignant jusqu’à 45 pour 100 dans certaines parties 
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des chailles de cette zone, lors du maximum-de concentration dans la préparation (1). 


Le rôle des grains de quartz clastique (exception faite naturellement du quartz de 


néoformation) est très faible par rapport aux chiffres précédents. Les moyennes dans 
les chailles calloviennes varient autour de 3, 5 ou de 5 pour 100, et, dans la Z, à Pelt. 
transversarium le quartz fait complètement défaut, mais on y. trouve parfois 
de 1 à 3 grains de quartz détritique par préparation. | | 
Suivant la nature de la roche mère, le cément des chailles offre des ifèctes différents : 
1° quand le calcaire encaissant était très pur, la silice de substitution dans la chaille 


_est formée par de la calcédoine cristalline, avec sa variété, la quartzine très nettement 
. caractérisée; il s’y ajoute parfois du quartz de néoformation ; 2° mais lorsque la boue 


calcaire de la roche mère était remplie d'impuretés, la silice du ciment de la chaille 


end à prendre une texture cryptocristalline (jamais aussi nette que dans les silex) 


du fait de la présence de opale (en voile-ou en globules suivant sa concentration) ou 


d’une pigmentation pis ou moins intense d’oxyde de fer. 


En résumé, la ie relative de certains organismes dans la constitution 


des chailles apparaît nettement à la lumière des proportions indiquées 
ci-dessus : 1° les spicules globuleux de spongiaires et les spicules d'alcyonnarres 
sont des facteurs de premiére importance; 2° il est aisé de concevotr l'origine 
de la silice,en tenant compte de l'apport fourni par les spicules du squelette des 


spongiaires, en aie de celui des spicules globuleux ; 3° la | présence des grains de | 
quartz clastique n'est pas indispensable à la constitution de ces roches, puisqu'il 


manque dans les chailles argoviennes ; 4° enfin la silice du ciment, suivant les 


cas, peul réaliser une texture à tendance C7 RON ou être nettement 
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GÉOLOGIE. — Sur l’âge des couches de base des terrains sédimentaires du 
sud-ouest de Madagascar, entre l'Onilahy et le Mangoky. Note de 
M. Jean Pivereau, présentée par M. H. Douvillé. 


Les terrains sédimentaires de l’ouest de Madagascar forment, le long de 
leur contact avec le massif cristallophyllien qu’ils recouvrent, une dépression 


plus ou moins nette, désignée par M. Perrier de la Bathie sous le nom de 
vallée permo-triasique. 


C’est une dépression subséquente périphérique, comme on en rencontre 


fréquemment sur le pourtour des massifs anciens. De 
L'âge des terrains dans lesquels cette dépression est creusée, diffère 


A  — 


(?) Je n’ai pas mentionné la composition minéralogique des organismes qui suit une 
évolution parallèle très semblable à celle du ciment de la chaille. 
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suivant les points envisagés : permien dans la région du Mont Eliva et de 


Benenitra, triasique au nord du Mangoky. 
Entre Re (nord de Bénenitra) et le Mangoky, la base de la 


_pendage général Ouest-Nord-Ouest, et en superposition normale sur les 
_gneiss du plateau de l'Horombé. 
Les seuls fossiles rencontrés dans cette formation sont des végétaux, 
44 | étudiés par Zeiller, qui les a considérés comme triasiques, et des restes 
4 d'Amphibiens et de Reptiles. 
: : Les fragments d’Amphibiens, en trés petit nombre, sont représentés dans 
les collections de Paléontologie du Muséum par une mandibule, fort bien 
_ conservée, trouvée par le capitaine Colcanap dans la vallée du Rare 
D 225% au oi de Ranohira. Son étude va nous permettre de préciser l’âge 
1e des sédiments dans cette région. 
Nous n'avons que la branche gauche, brisée d’ailleurs à sa partie an- 
‘US _térieure. Elle possède tous les caractères généraux des Stégocéphales. 

E : Sa face latérale est sculptée; les dents sont coniques, striées à la base, et 
» implantées selon le mode pleurodonte. La partie conservée de la mandi- 
- bule atteint une longueur de 27°%; elle devait avoir une longueur totale de 

32° environ. 


L'angle postérieur de la mâchoire est formé par un os profondément 
sculpté, qui peut être appelé angulaire, par analogie avec l’os occupant la 
- même position chez les Reptiles. Il se recourbe en dessous, et passe à la 
| face interne de la mâchoire. | 

L'angulaire est surmonté par un os creusé d'une facette articulaire, des- 
tinée à recevoir le carré. Cet os correspond à l’articulaire des Reptiles. 
9 Entre l’articalaire et l’'angulaire, les Reptiles ont un os très développé, le 
E..  surangulaire, dont on ne trouve pas l'homologue dans notre forme de Ma- 

dagascar. Cette absence parait d’ailleurs générale chez les Amphibiens 
Stégocéphales, qui s’éloignentainsides Reptiles. L’apophyse postarticulaire, 
.. très développée chez certains Stégocéphales et chez les Crocodiliens, et qui 


réduite à une simple protubérance. 

En connexion avec l’articulaire et J'angulaire, et portant les dents, on a 
le dentaire, dont la partie antérieure, sur notre échantillon, est brisée. Sous 
E le dentaire, se recourbant sur la face interne où il prend un grand dévelop- 
4 pement, se trouve l’operculaire (splénial). 

La face interne est difficile à interpréter, par suite de la présence d’une 


& 
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série sédimentaire est formée de grès psammites et de schistes argileux, à 


donne attache aux abaisseurs de la mâchoire (muscle digastrique) est ici 
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gangue gréseuse, qu'il n’a pas étè possible de faire disparaitre complète- 
ment. Elle est constituée en grande partie par l’operculaire, quine présente 
pas la segmentation décrite par Williston, et d’après laquelle cet auteur a 
voulu voir des affinités avec les Crossoptérygiens. Au-dessus de l’angulaire 
on voit un os très allongé, couvert de nombreux denticules. Les connexions 
de cet os nous portent à le considérer comme homologue du complémentaire 
des Reptiles. £ 

Les caractères de cette mandibule sont suffisamment nets pour nous per- 
mettre d'établir sa position systématique. L'Amphibien de Madagascar 
présente des analogies très grandes avec Eryops et Trimerorachis du Permien 
de l'Amérique du Nord. Mais c’est au genre #kinesuchus qu’il convient de le 
rapporter, à cause de la forme générale et des dimensions de la mâchoire, 
des connexions des divers os, de la disposition des denticules sur le complé- 
mentaire, de la structure des dents. Rien ne permet de le distinguer du 
Rhinesuchus Whaïtsi, décrit par Broom, de la province du Cap. (Ce genre 
comprend également la forme décrite par Lydekker sous le nom d’Æryops 
africanus.) 

Le genre Rhinesuchus se trouve localisé, à la base de la série de Beaufort, 
dans la zone à Tapinocephalus ; il appartient au Permien moyen. C’est égale- 
ment l'âge qu'il faut attribuer aux grès et schistes de la région de 
Ranohira. | ; 

Ce résultat est d’ailleurs confirmé par la présence de fragments de 
reptiles, qui se rapportent à des genres que l’on rencontre dans les forma- 
tions permiennes du sud de l’île. Ces reptiles sont assez abondants dans les 
couches sédimentaires de base, au nord et au sud de Ranohira. 

Nous avons ainsi, à Madagascar, une longue bande de terrains permiens 
formés par des grès psammites verdâtres, des grès jaunes à mica blanc, et 
des schistes. Cette bande permienne s'étend du Mont Eliva au Mangoky, 
comprenant les couches supérieures du bassin de la Sakamena, la vallée 
inférieure du lanapera, la région de Benenitra, et enfin les grès de Ranohira 
et de Beroroha. 

Oane peut manquer d’être frappé par l’analogie faunistique des formations 
continentales de Madagascar et de l'Afrique du Sud, et par la faible disper- 
sion du genre Rhinesuchus, connu seulement de ces deux régions. Enfin on 
remarquera l'opposition très nette qui existe au Permien entre la variété 
du groupe des Stégocéphales Rachitomes de l'Hémisphère Nord, et la pau- 
vreté de la faune amphibienne de l’Hémisphère Sud, dont on ne connaît 
jusqu’à présent que la seule famille des Rhinesuchide. 
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GÉOLOGIE. — Le Bassin cretacé de la Haute-Moulouya. 
Note () de M. 3. SavorNix, transmise par M. Ch. Depéret. 


Dans une précédente Communication (?), j'ai fait connaitre le remar- 
quable développement des formations crétacées sur la rive droite de la 
Moyenne-Moulouya. C'était, du reste, la confirmation de mes prévisions 
de 1921, formulées à une époque où je n’avais pas encore exploré le pays à 
l’ouest de Matarka (*). | 

Mes recherches, poursuivies en octobre 1924, dans le bassin supérieur de 
la Moulouya, m'ont fait constater l'existence des mêmes formations jus- 
qu'aux abords d’Aït Boulmane, à près de 250!" ouest de Matarka. 

Ce n’est pas seulement sur la rive droite du fleuve, mais aussi sur la rive 
gauche, que le développement du Cénomanien, en particulier, se manifeste. 
Tout le bassin supérieur de la Moulouya est donc une aire synclinale de 
Crétace. 

J’ai d’ailleurs noté la présence d’une série continue, depuis l’Albien 
détritique et partiellement continental, en passant par le Cénomanien lagu- 


naire (à gypses) et néritique (à huîtres), jusqu’au Campanien fossilifère 


(néritique aussi) et probablement jusqu’au Maëstrichtien. Ce dernier étage, 
seul, n’est pas encore affirmé par des arguments paléontologiques; mais il 
est conservé, au moins en partie, à l’est de la Moulouya, dans le Rekkam. 
(Les cartes topographiques ne sont malheureusement pas encore levées 
dans cette contrée. Elles n’indiquent, sur de grands blancs, qu’une « région 
de Chebek et de Gour » : c’est le pays crétacé par excellence, subtabulaire 
sur de grands espaces. ) | 

Aux environs de Missour et d'Ouizert, à gauche et à droite de la 
Moulouya, quelques plissements se manifestent. La Chebka Metlili, la 
Chebka Habrou, sont des dômes cénomaniens, ou cénomano-turoniens, de 
même qu’une ride intermédiaire, portant la cote 1313. Je suppose que le 
Djebel Missour avec son prolongement S.-0., le Touireft, n’est aussi pas 
autre chose qu’un anticlinal crétacé, probablement dissymétrique, avec 


(*) Séance du 9 février 1925. 

(2) Voir Comptes rendus, t. 179, 1924, p. 281. 

(3) Remarques sur la transgression mésocrétacée à travers le Maroc central 
(C4 R. séances Soc. géol. Fr., 1922, n° 3, p. 36). — Nouvelles observations sur la 
transgression mésocrétacée au Maroc (Ibid., n° 8, p. 87). 
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brusque flexure au revers S.-E. J'ai observé cette même structure, admira- 
blement nette au Dj. Chabet el Abid, qui est une réplique du Dj. Missour 
(N.-O. de Ksabi). Le genou, très brusque; donne ici lieu à des couches 
verticales, dans les contreforts méridionaux que traverse le « Trik Soltane ». 
Enfin j'ai pu voir, du haut du Chabet el Abid, où le Cénomanien est hori- 
zontal, le pays crétacé s'étendre très loin au nord de la Moulouya : jusqu’au 
delà de Douirat, en ondulations à peine marquées. La jonction originelle 
avec les témoins crétacés du Moyen Atlas, entre Arbalou Larbi et 
Timhadit (‘) est désorimais évidente. | 

Le pays crétacé, large de 150" au méridien de Matarka, se réduit 
à une soixantaine au méridien de Ksabi et à moins de cinquante entre 
l'Ayachi et le Tizi n’Tar’zeft. Jai lieu de supposer que le bassin se 
rétrécit encore à l’ouest et ne mesure même pas 20*" au droit d’Aït 
Boulmane. 

I faut noter ici que le facies spécial des couches que j’attribue à lAlbien 
(grès et marnes rouges de la série inférieure, constituant un véritable 
«terrain de gour », semblable à celui de Bou-Denib et du Moyen Guir) (?), 
a fait croire à du Permo-Trias. Ainsi s'explique l'indication de ce dernier 
terrain, entre Midelt et le Tar’zeft, et même à Ksabi, sur la carte géologique 
provisoire au —#— de L. Gentil. | 

Un fait remarquable encore, c’est la transgression progressive du Crétacé 
moyen sur le Bathonien, le Bajocien, le Lias, les schistes paléozoïques et 
enfin le noyau granitique de la Haute-Moulouya. On observe cette pro- 
gression régulière, en parcourant le pays soit du sud au nord : de Tittaouïne 
(pied du D. Ayachi) à Assaka n’Tebahirt, soit de l’est à l’ouest : des 
gorges de Ksabi ech Chorfa à Assaka n'Idji. Même en l’absence de fossiles, 
il y a là une disposition stratigraphique suffisamment démonstrative, pour 
éloigner l'idée de l’âge permo-triasique du terrain rouge autour d’Assaka 
n’Tebahirt. 

Notons encore une conséquence importante de cette situation de la vaste 


aire synclinaie crétacique : la séparation tectonique du Grand et du Moyen 


Atlas était nécessairement ébauchée-dès le début du crétacé moyen. La 
puissance totale des sédiments déjà disparus par érosion (depuis le granite 
Jusqu'au Bathonien) était supérieure à 2000", dans la zone subtabulaire 


(!) Le Moyen Atlas marocain (Comptes rendus, t. 173, 1021, p. 322). 


(?) Géologie du Haut Guir et de la Moyenne Moulouya (Comptes rendus, t. 179, 


1924, p. 281). 
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_ nord de -Midelt. La transgression crétacée sur cette zone laissait émerger 


* fa 


d'i importants reliefs, car On peut voir, dans les calcaires cénomaniens à Os- 


tracés (par exemple entre Midelt et Ksabi), des galets volumineux de cal- 


caires liasiques. Ces galets, par leurs formes aplaties, témoignent de ruis- 
sellements déjà actifs sur la première ébauche de chaîne de l'A yachi. 
Je montrerai, dans une prochaine Note, que les plis actuels de cette 


chaîne, relayés comme des coulisses, s’ennoient successivement sous la bor- 


dure méridionale du grand bassin crétacé. Cette bordure, à l'ouest de 
Bertat, point extrême où je l'avais précédemment repérée par intuition, 
passe au pied du Tizi n’Telr'emt, près des sources de Tizouneine et près 
de Tittaouine (sud de Kasba Flilo). Elle traverse l'Asegmir vers Bou Naas, 
et l'Oulr'ès vers Aït Oumchat, d’où elle se dirige sur les Aït Boulmane. 

Il est à souhaiter qu'il soit bientôt possible de remonter la Moulouya 


jusqu ’au seuil d’Arbala et d’ y voir le synclinal crétacé se poursuivre vers le: 


Sud-Ouest. On peut, en effet, s ’aitendre à une continuité, par Azilal et 
Tanant, avec les ea qui bordent le Grand ALIAS au sud de 
Marrakech. 


ÉLECTRICITÉ ATMOSPHÉRIQUE. — Les atmosphériques. Leur classification. 
Leurs propriétés thermodynamiques. Note (') de M. R. Bureau, présentée 
par M. G. Ferrié. | 


La France est soumise à l’action de deux courants de perturbations 


météorologiques) l’un (front polaire normal) circulant au nord de l’anti- 


cyclone des Açores en le laissant à sa droite ; l’autre (pseudo-front polaire 
méditerranéen (?), circulant sur la face de est de cet anticyclone en le 
laissant à sa gauche. On observe aussi des courants dérivés du front polaire 
normal (? jet or des interférences (*)entre ces différents courants. 

Cette classification peut être également appliquée aux atmosphériques qui 
troublent en France les réceptions radiotélégraphiques. | 

L. Perturbations météorologiques du front polaire normal. — Les atmos- 


(en dre du 9 février 1925. 


(2). Pa. Scuerechewsky et Pa. WEuRié, Comptes rendus, t. 179, 1924, p. 285 et1183. 


— Pgrimsean, Cahiers du Service météorologique algérien, n° 1, 1923, p. 13, et 
Comptes rendus, t. 179, 1922, p. 1299. — Pa. WenRté, Bulletis mensuel de l'O. N.M, 


. février, p..5, et juillet 1923, p. 17. 


(8) Pa. Weurté et À. Vraur, Comptes rendus, t. 179, 1924, p. 1276. 


C. R., 1925, 1° Semestre. (T. 180, N° 7.) 38 
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phériques qui s'y rattachent ont les caractères suivants : 4. Apparitions et 
disparitions alternatives dues aux passages successifs de fronts froids 
(hausse barométrique) et de fronts chauds (baisse barométrique) (158 
b. Absence de périodicité quotidienne (apparition possible à toutes les 
heures) ; c. Dissymétrie azimutale; un radiogoniomètre donne des direc- 
tions nettes de maxima et de minima; d. Dissymétrie dans le temps: avant 
le passage du front froid, décharges sèches, isolées, dont la fréquence et : 
l'intensité croissent jusqu’au passage de la discontinuité. Après,le passage 
du front, décharges se prolongeant en craquements beaucoup plus gênants 
pour les réceptions. Quand le front se présente sous la forme d'une ligne 
de grains, on peut observer de plus une courte période de calme s’inter- 
posant entre les atmosphériques préfrontaux et les atmosphériques post- 
frontaux. 

C'est à cette catégorie d’atmosphériques que se rattachent ceux que nous 
avons déjà nommés « migrateurs » (?). : 
2. Perturbations météorologiques des pseudo-fronts polaires — Les atmo- 
sphériques y présentent les caractères suivants : 4. Apparition et disparition 
liées à l'établissement du courant de perturbations sur la France et son 
évanouissement ; b. Pas d'alternance d'établissement ou d’affaiblissement 
des atmosphériqies correspondant à cellé des noyaux de hausse ou de, 
baisse barométrique ; c. Périodicité quotidienne très franche (caractère 
essentiel). Apparition vers 11°, disparition vers 21"; d. Apparilions et 
disparitions presque simultanées sur toute la France, la seule propagation 
qu'ils semblent accuser étant d’'Est à Ouest avec le Soleil, en liaison avec 
l'échauffement par celui-ci des basses co ches del’atmosphère; e. Violence 
extrème et ininterrompue (roulements sans cesse renouvelés des heures 
durant); f. Absence de dissymétrie; violence presque identique dans les 
divers azimuts. 


Ce sont ces atmosphériques que nous avons déjà désignés sous le nom 
? Edge : 12 3 
d'atmospheriques stagnants (2) (*). 


CR. Bureau, Comptes rendus, t.178, 1924, p:556, — R. Bureau et A. Vraur, Comptes 
rendus, t. 179, 1924, p. 394. 

(*) R. Bureau, Onse mois d'observation des atmosphériques (publication du 
Comité français de radiotélégraphie scientifique). 

(té) All faut noter qu'il ne s’agit ici que d’observations faites en France et qui, par 
suite, correspondent à la partie mourante du courant de perturbations. Il serait inté- 
ressant de rechercher si ces courants ne donnent pas au contraire, là où ils ont toute 
leur vigueur (au large du Maroc, par exemple), des atmosphériques migrateurs. 
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3, Courants dérivés du front polaire. Inter férences, etc. — Quand le front 
polaire se dédouble, la France peut se trouver sous l’action d’une Branche 
dérivée du courant de perturbations. Les atmosphériques y sont très sou- 
vent semblables à ceux du front pelaire normal. Toutefois certaines parti- 
cularités météorologiques peuvent alors se présenter auxquelles corres- 
-.pondent des singularités dans l’aspect des atmosphériques : a. Interférences 
de deux courants de perturbations. Elles peuvent provoquer en certaines 
régions des apparitions brutales d’atmosphériques; b. Discontinuités météo- 
rologiques accusées subsistant pendant plusieurs jours (observées surtout 
dans le sud-est de la France). Les atmosphériques y sont très violents. Ils 
ont, sauf la propagation, les caractères des atmosphériques migrateurs. 
Nous les nommerons pseudo-stationnaires; c. Courant de perturbations du 
front polaire ou d’un front dérivé parvenant dans une région de gradient 
barométrique faible ou nul. Les atmosphériques, tout d’abord migrateurs, 
y prennent des apparences d’atmosphériques stagnants. Mais, comme il 
leur en manque la propriété essentielle (périodicité diurne très caracté- 
risée), nous les classerons à part sous le nom de pseudo-stagnants. 

4. Anlicyclone continental étendu à la France. — Les atmosphériques 
y présentent une périodicité quotidienne marquée, mais inverse de la pério- 
dicité des atmosphériques stagnants. Ils apparaissent dans la première 
partie de la nuit et disparaissent avant le jour. Ils sont en général peu 
intenses. Ils semblent affecter davantage les petites longueurs d’ondes que 
les grandes. Nous les nommerons atmosphériques d’'anticyclones (*). 

En résumé, on observe dans les courants de perturbations météorolo- 
giques des transformations de l'énergie potentielle, soit en énergie ciné- 
tique (?), soit en énergie électromagnétique (*). Dans les différentes 
branches du front polaire, l'énergie électromagnétique n'apparaît qu'avec 
les invasions et surtout les expulsions d’air polaire. Dans les pseudo-fronts, 
elle se manifeste violemment à des heures toujours les mêmes, en tous les 
points. 

La transformation d'énergie potentielle en énergie électromagnétique 
n’est pas provoquée seulement par les discontinuités. L'origine et l’histoire 


. (1) I ne faut pas les confondre avec les atmosphériques parfois très violents que 
l’on observe au moment de l’extension de l’anticyclone, lorsque celle-ci est provoquée 
par une expulsion d'air polaire, et qui sont des atmosphériques migrateurs. 

(2) J. Bserxnes et H. Soiserc, Mémorial de l'O. N. M., n° 6, 1923, p. 86. 

(5) R. Bureau, Comptes rendus, t. 178, 1924, p. 1623. 
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(donc la stratification) des masses d’air agissent également : l'air polaire 
des frohts froids peut être le théâtre de décharges qu'ignore l'air tropical 
des fronts chauds. Par contre, dans les pseudo-fronts, J'air tropical est, 
entre midi et la nuit, le théâtre constant de brusques ruptures d'équilibre 
électromagnétique. 


0 


MYCOLOGIE: — Sur la .culiure des Champignons Hyménomycètes en milieu 
artificiel. Note de M. L. Lurz, présentée par M. Guignard. 


- Abstraction faite du Champignon de couche, les Hyménomycètes n’ont 
été jusqu'ici l’objet que d’un petit nombre d'essais de culture : Molisch, 
Matruchot, Kneip, Vandendries, El. et Em. Marchal, Mile Bensaude, 
Boyer, Nobécourt, Morquer, Molliard, Costantin etc., ont publié les 
résultats favorables d’un certain nombre d'expériences, mais celles-ci ne 
concernent que des cas isolés et, de plus, les milieux nutritifs employés 
sont tous des milieux naturels stérilisés ou des dérivés de produits naturels. 
Citons, par exemple, les fragments de végétaux lhigneux [ex. : brindilles 
de Pommier (El. et Em. Marchal)], les carottes stérilisées, pommes de 
terre simples ou glycérinées, où bien des décoctions de ces végétaux 
solidifiées par l’agar (la plupart des auteurs), du moût-de bière agarisé, ou 
encore les végétaux eux-mêmes susceptibles de servir dans la nature de 


support aux Champignons considérés (Costantin). 


Ces milieux, qui ont habituellement donné des résultats satisfaisants dans les cas 
particuliers pour lesquels ils ont été imaginés, offrent cependant l'inconvénient d’être 
d’une composition essentiellement variable et de ne pouvoir par suite convenir à des 
recherches biologiques demandant quelque précision, comme par éxemple l’étude de 


-la nutrition, l'action des antiseptiques, de la réaction du milieu, etc. 


J’ai donc été conduit par ces considérations à étudier uné formule de milieu nutritif 
artificiel convenant au plus grand nombre de Champignons et pouvant subir à volonté 
toutes modifications suggérées par l'expérience. 

Ce milieu se prépare de la façon suivante (1): 


A 


(*) Les sucres entrant dans la composition du milieu ont été choisis comme prenant 


naissance dans l'hydrolyse des deux principaux corps constituants du tissu ligneux : 
cellulose lignifiée ou non et amidon. 
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: Le milieu est ensuite réparti dans desr récipients € Convenables et stérilisé del autoclave 


à 120°. RUE à * 1 “ 


4 


Si l’on n’a pas un besoin oute d'avoir un milieu strictement He A on peut 
{remplacer les sels susceptibles de se conduire comme dés catalyseurs par une macé- 
raticn à haute température de sciure de bois de Hêtre blanc (1) qui les introduit tous 
dans des conditions se rapprochant | le mieux de l’état de nature ie RU TA LEE 
PRES La formule du milieu est alors la suivante : : à 


Pl 


Sciure de bois de (Hêtre blanc. HAL MNT TARN EE 195 ; 
te MS en 08 LPTPAES At 


ex LE »F 


à ; | Faite macérer à IE autoclave sous pat, 5 de pression pendant : 2 Ventes Exprimer : à la Se HA TEL 
presse, filtrer. Prendre énduite : FL 


ne AS MMA céralel dessus Le LULU te De at TOO A à en 
, SRE) <S. ne RO LU eo VU TOO RUN Due d Mo. 
ue Ne MAIUGER PEN RTE SN ML An De PR LU ES GE | 
Phosphale dlammoniaquet. #2. MO Rene 0,50 À 
2 A0tate daMMODIAQUEL. Seat Re bee eule él ele 0,90 
UT. GRR RS LE UE ue DRE dns mb ee AU dE D DL CHALET ne 


Ms _ Faire dissoudre à chaud, répartir et stériliser. fi (au | 
D Ce milieu m'a donné constamment les meilleurs résultats et c'est à lui que j'accorde | LASER 

Le $ Ur préférence toutes les fois qu'il est possible. 4 

N : . Dans certains cas il peut être utile d'employer un milieu liquide. I suffit alors de 
ar supprimer la gélose de l’une ou l’autre formule. | 

D: A l'heure actuelle, je cultive sur ces milieux;,27 espèces d’ Hyménomycètes reyret 
D - Jeur nombre s’accroit régulièrement, CAROISGANE d’une bonne SMAAQUTE d'application. 


é 


se , A7 4) On entend par Hêtre blanc celui dont le tissu ligneux n’est pas encore trans- 
formé en duramen par imprégnation de composés phlobaphéniques qui le colorent en 
Dr rouge (Hêtre rouge) et lui communiquent une résistance assez grande vis-à-vis dés 
4 Champignons lignicoles. Au contraire le Hêtre blanc est essentiellement vulnérable. 
5 _ (2) Collybia fusipes, C. velutipes, Pleurotus ostreatus, P, conchatus, P. Eryngü 
à type, P. nebrodensis, Marasmius urens, Coprinus radians (Ozonium), Polyporus 
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Parmi les Champignons cultivés figurent une grande majorité de ligni- 
coles, ce qui m’a permis de faire une constatation intéressante : c’est que les 
propriétés saprophytiques ou parasitaires ne sont nullement modifiées par le 
passage, même répété un grand nombre de fois, sur le milieu artificiel. 
Reportés sur un fragment de bois stérilisé, contenu dans un récipient 
approprié (tube à pomme de terre ou cristallisoirs emboîtés), les mycéliums 
envahissent ce support et y produisent descarpophores absolument normaux. 

D'ailleurs, cette formation de carpophores s’observe assez fréquemment 
sur le milieu artificiel Ini-même : je l’ai obtenue dans ces conditions avec 
Pleurotus ostreatus, P. conchatus, P. nebrodensis, Collybia velutipes, Bulgaria 
inquinans, Schiz0phyllum commune, ce dernier avec une remarquable facilité. 

Sur fragment de bois de Hêtre, la fructification est si fréquente avec le 
Polyporus versicolor et le Corticium quercinum, ainsi qu'avec le Stereum hir- 
sutum (quoiqu’un peu moins régulière), qu’il n’est pour ainsi dire pas de 
culture suffisamment prolongée qui ne donne naissance à des carpophores. 

Pour l'application de cette méthode de culture, j'ai eu surtout recours à 
des bouturages de mycélium, mais j’ai réussi également plusieurs germina- 
tions de spores et je me propose de poursuivre d’autres essais dans ce sens. 
En tout cas, si l’on est parfois gêné dans les isolements par des Moisissures 
(Mucorinées, Penicillium, etc.), les Bactéries ne contaminent que très rare- 
ment les milieux employés. Lorsqu'on les redoute, il snffit d’acidifier légè- 
rement ces milieux, par exemple avec 0,5 à 1 pour 1000 d'acide tartrique, 
qui, à ces doses, ne nuit pas au développement des mycéliums. 


CHIMIE AGRICOLE. — Acüon des carbonates alcalins et alcalino-terreux sur 
l'acidité des sols. Note de M. V. Vincewr, présentée par M. A.-Th. 
Schlæsing. 


L’acidité des sols réduit les rendements culturaux de nombreuses plantes 
agricoles, elle s’oppose à la fixation de l'azote atmosphérique par les 
azobacters, mais elle peut être neutralisée par la chaux ou son carbonate, 
et aussi par les carbonates alcalins. 


adustus, P. versicolor, P. betulinus, P. pinicola, P. officinalis, P. tSRtIarius, 
Trametes medullapanis, T. hispida, T. suaveolens, Stereum hirsutum, S. pur- 
pureum, Corlicium quercinum, Schisophyllum commune, Tremella mesenterica, 
T. sp., Exidia glandulosa, Chlorosplenium œruginosum, Bulgaria inquinans, 


-Merulius papyrinus. 


= 
. 
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La vitesse de neutralisation de l’acidité est fonction de la solubilité des 
saturants. Pratiquement l’on constate, après les essais de végétation, que la 


chaux et son carbonate ont une action presque égale, que le sacrate est un. 


peu plus actif mais inférieur aux carbonates alcalins sodiques. . 

Le carbonate de soude est le plus énergique et le bicarbonate qui le suit 
est comparable aux neutralisants calciques. 

Les carbonates alcalins sodiques employés dans les proportions indiquées 
par l'analyse pour la saturation exacte de l’acidité ne sont pas toxiques. 
Les rendements en blé, sarrasin, trèfle violet, sont supérieurs aux témoins 
mais nettement inférieurs à ceux obtenus avec les composés calciques. 


4 


Cultures successives de blé et de sarrasin. 


Sucrate à 
Neutralisants. Témoin. Ca oO: CO* Ca. calcique. COSNa’. - CONaH. 
ï ? CS 8 g Es & $ 
plé | S2De......... 2,00 10,090 9,900 7,850 9,811 4,860 
Paule re SET 6,000 0 13,900. #7, 990: 16,600 ‘13,600 À! 14,780 
Sarrasin, paille........ 1,893 3,070 2,663 2, DE2 2,845 2,449 
Acidité finale du sol 
ÉTAGES REC NANEMERRR 0,472 0,315 0,319 0,236 0,209 0,288 
Trèfle violet. 
DourraSe VERUT Le. 118 200 220 197,500 168,300 15 
Acidité finale du sol 
en A ONE HU ne 0,630 0,394 0,404 0,404 0,341 0,498 
Acidité initiale du sol en CaO — 08,700 pour 1000. 
Alcalinité en CaO, supplémentaire, 
apportée par le phosphate de soude-engrais — 08, 167. 
Nota. — Dans ces essais de culture en pots, les eaux de drainage étaient utilisées 


à nouveau. 


Les résultats obtenus permettent de constater : 

Que les doses de neutralisants déterminées par l'analyse et appliquées 
sont insuffisantes pour saturer exactement l’acidité et qu'après les récoltes 
l’acidité restante est d'environ 5o pour 100; 

Que certaines plantes, comme le trèfle, laissent les sols plus acides que 
les blé, sarrasin, etc., parce qu’elles ont des besoins de chaux plus grands; 

Que la chaux vive, malgré son affinité pour les colloïdes acides du sol, 
alumine, silice, matières organiques, sature d’abord l'acidité réelle. 

En résumé, le meilleur neutralisant de l'acidité des sols, quoique inso- 


RS 
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luble, est le carbonate de calcium parce qu’il peut être employé à toute 


époque sans nuire aux semis, et convenir aux terres légères où la chaux 


serait nuisible si les dosès étaient quelque peu exagérées. 


CHIMIE VÉGÉTALE. — Application aux L. Flexicaulis de la méthode d'analyse 
par combustion. Note de M" 3. Lervee et Y. Mévacer, présentés par 


M. À. Béhal. 


/ 
} 


Nous 4906 e établi l'an dernier (‘)une méthode de combastion des algues 
dans le but de contrôler la valeur des procédés d'attaque au bisulfite et 
d’incinération; cette méthode comportait le dosage simultané de l’iode fixe 
et volatil. Les résultats obtenus ont apporté la confirmation de l'exactitude 
des deux méthodes. De plus on constate la production normale, dans la 
combustion des L. fleæicaulis, d'un composé d’étain volatil, au moins dans 
le cas des algues d'automne; enfin ces recherches précisent l'influence dé la 
zone stipo-frondale sur la ab lea tion et la volatilisation de l’iode. 


Aucune modification essentielle n’a été apportée à l’appareil ni à la méthode de 
dosage de l'iode fixe et volatil; nous avons seulement remplacé le rouleau de toile 
de cuivre, reconnu inutile, par une seconde toile d'argent qui sert de témoin. 

La précision de l’échantillonnage et de la méthode analytique est établie par les 
résultats suivants : une série de six combustions, effectuées sur six frondes d'octobre 
1924, ont donné les chiffres 0,68 — 0,67 — 0,68 — 0,69 — 0,68 — 0,67 pour 100. 


I. Confirmation de l'accroissement de l’iode. — La méthode de combustion 
a permis de vérifier l’exactitude du taux initial, déterminé antérieurement 
par incinération ou bisuifitage, sur des algues qui, après conservation, 
fournissent à l'analyse des teneurs en iode une fois et demie à deux fois plus 
élevées. 


1° Des frondes de Z. flexicaulis, récoltés en février 1924 qui contiennent au bout de 


sept semaines de conservation dans 1 bisulfite de chaux 05,255 d’iode pour 100$ d'algues 
humides, fournissent de suite après la récolte 05,132 par DEURaRTES et o8, 133 par 
Eten 

29° Des stipes de septembre 1924, A Cucant ultérieurement 0,80 d'iode pour 100 
d'algues sèches, ont donné immédiatement par incinération 0,43 et par combus- 


tion 0,40. De même des stipes de novembre ont fourni des taux initiaux de 6, 58 x 


combustion) et de 0,63 (incinération); six semaines après, ils contenaient 0,70- 
0,84 pour 100 d’iode. 


AR RE 


(1) Comples rendus, t. 178, 1924, p. 1315, 
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PE Par ‘conséquent, tous les chiffres publiés ; jusqu ‘ici et obtenus tant par 
Pa extraction au bisulfite que par incinération, expriment réellement les quan- 
uités d’ iode RES dans l’algue au moment de l'analyse. b 


24 EI Rene He composé . volatil dans laWcombustion. — Nous 
:1130 avons trouvé de l'étain dans l'amiante platinée et sur la toile d’ argent; les 
cendres n ‘en contiennent que des traces (88 pour Goof d'algues). L’étain a 


été «caractérisé par formation de sulfure stanneux brun, oxydation nitrique | 
de celui-ci et formation de sulfure stannique jaune, puis par la réaction du LE 
EL métastannate d'argent décrite par Ditte (!). # 

LE L'étain est ‘extrait de l'amiante platinée par attaque à l'acide chlorhydrique avant | 


= ou après réduction dans un courant d'hydrogène au rouge. 
La toile d'argent a été traitée de deux façons : 
We 19 Par attaque au cyanure qui dissout l'étain et uné partie dé l’ argent ; la solution, 
/  additionnée d’ammoniaque et de nitrate d’ argent, donne un précipité blanc qui, même 
é à l'obscurité, s se transforme rapidement en stannure d’ argent noir, tandis que iedure 
d'argent seul; dans les mêmes conditions, ne change pas d' aspect; 11 ) Re 
2° Par réduction électrolytique au moment du dosage de l’iode Sen la toile D ACT LS 
. d'argent, qui sert de cathode, est suspendue dans une petite cloche munie d’une tubu- | 4 
lure à robinet et les gaz qui se dégagent passent dans un barboteur à nitrate d'argent. 4 >8N 
#4 Dans plusieurs câs où l’étain était particulièrement abondant, est appart un louche , <a x e 
V2 blanc qui s’est transformé très lentement en un précipité rose, puis noir, Nous pensons 
EL . ue il se produit dans l’électrolyse un hydrure d'étain (?). 


00. Tl-n'est pas possible d'évaluer exactement la quantité d’étain volatil en se basant 
8 sur l'augmentation de poids de la toile d’argent : cette augmentation peut n'être pas 
de due exclusivement à l’étain et à l’iode et d’autre part l'amiante platinée retient une 
10e quantité appréciable d’étain. 

> INT. /nfluence de la zone stipo-frondale. — Cette influence, déjà signa: 
1 _  Iée(*), a été mise en évidence de la façon la plus nette sur des’ L. flexicaulis 


» récoltés à Wimereux en novembre 1924. Les résultats obtenus dans six Com- 
D _ bustions de stipes, avec ou sans zone stipo-frondale, chauffés immédiatement 
» . à 120° ou non chauffés, sont groupés dans le tableau suivant : 


{ 


(*) Drrre, Comptes rendus, t. . 94, 1882, p. 1114. É 
(2) La préparation électrolytique de l PRES d’ étain a été décrite récemment par 
; Panera (D. Ch. G., t. 57, 1891, p. 1877). | | 

; (A) FREUNDLER, Comptes rendus, t. 118, 1924, p. 162 et t, 179, 1924, p. 1421. 
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| Iode. Augmen-— 
Poids "tation 
d'algues Date Fixe % Total % de 
humides de Fixe  Volatil d'algues d'algues l'argent 
Échantillons. (gr). l’analyse. (mg). (mg). sèches. sèches. (mg). 
Avec zone stipo-frondale : C2 
Incinérationaprèsdessiccation. " r [ " ” 0,63 n 
Chautes Ron tr CERN NT 31,40 |! jerdéc. 20 0000 0,581 03H00 
Non chautiés ss VER ARR 27,30 27 janv. DT TETS 0,81 o,84 535 
Non chauffés......... NANTES 33,35 29 Janv. 46,822 00) TES: 0870 3, 
Sans zone stipo-frondale : 
Chauffés’ (2 tubes).# en 48,70 g-iodéc. 91,6 ,12 ATEN. 
Non-chaufes Aer Rec 33,65 17 déc. EE Or, 0,98 x1,10 : 14 
Non'ChAUIÉS TT PER ENTRE 27,05 Éjanv. 48,4, 0 SNS OT RATE 7 


Il ressort de ces chiffres que le maintien de la zone stipo-frondale avec le 
stipe a pour conséquences : 
° La stabilisation du taux faible d’iode, stabilisation totale et définitive 
si les échantillons sont chauffés immédiatement (0,58), partielle s'ils ne 
sont pas chauffés (0,84-0,79) (2); 


Étain 
volatil 
dans 


l'électrolyse. 


[/4 
Ppté rose 
rien 
rien 


rien 
traces, 
rien 


2° L'absence complète d’iode volatil dans les stipes chauffés (le même. 


fait a été observé, sans aucune exception, lors des analyses de septembre et 
d'octobre effectuées dans les mêmes conditions); 

3° La formation d’une quantité maximum d’étain volatil précisément 
dans le cas des échantillons chauffés, où l’iode total est minimum et où 
l pois volatil fait défaut. 


CHIMIE PHYSIOLOGIQUE. — Sur la présence de la silice dans les coupes histolo- 


giques incinérées. À propos d'une Note de M. A. Policard. Note de 
M. L. HERrRERA. ( Extrait.) 


M. À. Policard affirme que l’incinération des coupes histologiques dans 
un petit four électrique permet de localiser les éléments minéraux fixes des 


(1) La moitié de cette au d'iode a été exceptionnellement retrouvée sur la 
toile d'argent arrière qui n’a pas été pesée. 

(*) Nous rappelons d’ailleurs que le chauffage lent et modéré de la première phase 
de la combustion réalise les conditions les plus favorables à l’accroissement du 
taux d’iode. 
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tissus (!): Or j'ai appliqué cette incinération de bonne heure, de 1910 (?) 
et l’on pourra voir mes microphotographies de coupes incinérées dans le 
volume publié par le IX° Congrès international de Zoologie tenu à Monaco 
du 25 au 30 mars 1913, page 431, figures de coupes minces de cuir chevelu 
humain avant l’incinération et après l'incinération, montrant les écailles de 
silice et aussi le tissu de pelure d'oignon avec les noyaux, le cytoplasma et 
les membranes carbonisés avec la silice et les sels. Ma technique consiste à 
incinérer les coupes histologiques ou les frottis entre la lamelle et le porte- 
objet, à la température la plus basse possible, au-dessus de la flamme d’une 
lampe ou d’un bec de gaz, pendant quelques jours, pour éviter la volatilisa- 
tion rapide des corps volatils et l'entraînement de la silice par les courants 
d’air. La formaldéhyde, par exemple, ou la pyroxyline, ne donne aucun 
résidu par incinération rapide sans couvre-objet, tandis que, sous l'influence 
d'une température la plus basse possible et avec le couvre-objet, on ohtient 
un résidu où J'ai toujours trouvé la silice se caractérisant par les gerçures et 
l'aspect microscopique, ainsi que par le nuage dans la perle de borax, la 
formation de fluorure de silicium et la solubilité dans l'acide fluorhydrique 
et les lessives. De cette manière j'ai pu retrouver ce colloïde inorganique 
dans les organes et les tissus de la grenouille méthodiquement incinérés, 
dans les hématies de l’axolot}l, chez les infusoires et en général les êtres 
microscopiques, les colloïdes organiques les plus divers et même dans les 
matières organiques volatiles comme le chloroforme, l'alcool, la formal- 
déhyde de Merck; dans la salive, le sang humain, en général dans toutes 
les coupes histologiques des plantes et des animaux et dans toutes les 
matières organiques examinées pendant plusieurs années. 


CHIMIE BIOLOGIQUE. — Sur les propriétés catalÿtiques du bismoxyl. Note 
de MM. A. Mavuverr, L. JacLousrre, P. Lemay Er G. ANDREoLY, 
_ présentée par M. Gabriel Bertrand. 


Les rechèrches de Levaditi et Nicolau (?) ont montré que le bismuth et 
ses sels possèdent la propriété de former avec les substances protéiques. 


(1) Comptes rendus, t. 176, 1923, p. 10135. 

(2?) A.-L. Herrera, £{ dcido silicico en los residuos carbonosos de las malertias 
orgänicas. (La Terapeuütica Moderna Mexico, 15 juillet 1912, p. 122, fig.). 

(3) Levaprri et Nicorau, Annales Institut Pasteur, t. 38, 1924, p. 199; Comptes 
rendus, t. 176, 1923, p. 1189. 
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contenues dans les extraits d’ organes, notamment l’ extrait de foie, un pré- 
cipité protéo- -bismuthique, doué de propriètés spirillicides et trypanocides | 


in vitro, auquel ils ont donné le nom de bismoxyl. 
À la suite des recherches que nous avons poursuiviés sur la catalase du 
foie Éé ) nous avons pensé que l’extrait hépatique étant riche en catalase, il 


serait intéressant d'examiner le précipité protéo- “bismuthique. du point de + 


vue de ses propriétés catalytiques sur l'eau oxygénée. 
Dans toutes nos expériences, nous avons utilisé du tartrobismuthate de 
potassium et de sodium neutre cristallisé pur Poulenc à 35 pour 100 de 
bismuth métal. ; 
Nous avons préparé le précipité suivant fé technique ‘de Levaditi 
et Nicolau. Le tableau tue résume la manière dont nous avons opéré 
pour l’obtenir : 


Extrait hépatique Dur-t 20e ONE re s] 5 b) 4° 5 
Concentration en tartrebismuthate pour 100 
du mélange exprimée en mg............ 25 50 100 200 500 2000 


Vôlume total En ém°. 1: ML RE Non 107 (0 /28710 AU AC ID 10 


Après 3 heures de nou à l'étuve à 37° et 20 heures de repos, on obtient 
dans chaque tube un précipité dont le volume est variable suivant la concen- 
tration en tartrobismuthate de la solution, dans laquelle il a pris naiïs- 
sance. à 

Nous avons alors pratiqué pour chaque tube des séries de lavages à l’eau 
distillée suivies de centrifugations. 

Après FhAQUE lavage et centrifugation, nous avons examiné l’activité sur 
l'eau oxygénée du liquide surnageant et du précipité contenu dans chaque 
tube. : 

Résultat, = L'activité du liquide surnageant s’affaiblit au fur et à mesure 
des lavages pour devenir nulle après 10 lavages. 

Le précipité dans ces conditions cale toujours base l'eau 
ox ygénée. 

Nous avons obtenu les mêmes résultats par la dialyse, en sac de collo- 
dion. 


A aucun moment, le dialysat ne s’est montré catalytique alors que le 


précipité a toujours décomposé énergiquement l’eau oxygénée. 
Influence de la dessiccation et de la chaleur. — Nous avons étalé une cer- 


ET TP PR RE NS 
(*) Mauseir, Jarousrre et Lewav, Comptes rendus, t. 176, 1923, p. 1502. — MauBERT, 
JALOUSTRE, LEuAy et GUILBERT, Comptes rendus, t, 178, 1924, p. 880. 
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- taine quantité de précipité sur des lames de verre en couches minces placées 


à l'étuve à 37°. Après dessiccation complète du précipité, ce dernier remis 
en suspension dans l’eau à décomposé l’eau oxygénée aussi énergiquement 
que le précipité frais. LA 

: Nous avons alors porté à 100° pendant 4 minutes une suspension aqueuse 
de précipité. Dans ces conditions, ils’est produit une floculation en masse 
et, après refroidissement, le précipité a perdu toute activité sur l’eau oxy- 


_génée. Les propriétés sen du précipité bismuth-albumine ne 


résistent donc pas à la température de l’ébullition. 

De même le précipité préparé en partant d’un extrait hépatique soumis 
10 minutes à la température de 100° n’exerce aucune action sur l’eau 
oxygénée. 

_ Influence de la teneur en bismuth. — Le tableau suivant résume nos expé- 
riences et les résultats : 


Concentration en mg de tartrobismuthate de 


la solution mère pour 100.............. 26 5o 100 200 500 : 2000 
Précipité bismuth-extrait hépatique dilué 

au = (en emè)............. ME. TU100, 106 | 100 100. 100! TOO! 
Eau oxygénée neutre..... LE AMI CE me Joutep, ao 129,220 20 
Eau distillée. 3 552,24. DES NN SO MMS ER SOLAR ON ER ON LUS 
Oxyg ène disponible du mélange totalen mg. 394 394 394 394 304 394 
Oxygène dégagé après 4 heures en mg..... SONO 2 O2 TIR RO 2 
Résultats. — L'activité catalytique du précipité dans les conditions ci- 


dessus est indépendante de la concentration en tartrobismuthate de la solu- 
tion dans laquelle il a pris naissance. 

Expériences de contrôle. — Nous avons pu nous rendre compte, par des 
essais pratiqués avec différentes ovalbumines, que l’ovalbumine ne catalyse 
pas l’eau oxygénée. L’ovalbumine ne contient pas de catalase. | 

Nous avons alors préparé, dans des conditions analogues au précédent, 


_un précipité bismuth-ovalbumine: 


Après centrifugation, le précipité et le liquide surnageant ont été mis de 
côté et l’on a expérimenté leur action sur l’eau oxygénée. Elle a été trouvée 


nulle pour l? un et pour l’autre. 


Conclusions. — Le tartrobismuthate de potassium et de sodium rétine 
14 catalase des extraits hépatiques puisque le précipité formé possède 
comme celle-ci une grande activité sur H? O?, alors que le précipité obtenu 
avec l’ovalbumine est sans action, de même que le liquide surnageant après 
centrifugation. 


ü 
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La catalase est fortement retenue et l’on ne peut la séparer, ni par des 
lavages, ni par dialyse. 

Le précipité conserve ses propriétés catalytiques après déssiccation, mais 
il est rendu inactif par chauffage à 100° pendant à minutes. Il est égale- 
ment inactif lorsqu'il est obtenu avec de l’ extrait hépatique chauffé à r00°. 

L'activité du précipité sur il? O0? est pa de sa teneur en 
bismuth. 

Nous faisons remarquer que le précipité bismuth-extrait hépatique con- 
tenant la catalase est spirillicide ir vitro, alors que le précipité bismuth- 
ovalbumine ne l’est pas. 


PHYSIOLOGIE. — Appareils pour la détermination du champ visuel anato- 
mique par la méthode de l'image transsclérale. Note (') de MM. A. 
Rocnox-Duvieneaun, E. Bourpezze et J. Dusar, présentée par 


M. E. Leclainche. 


La méthode de détermination du champ visuel anatomique par l’image 
transsclérale imaginée par l’un de nous (*), mais déjà utilisée par von Tscher- 
mak (*), ainsi que nous l'avons appris par la suite, consiste essentiellement, 
dans l’examen sur un œil énucléé ou sur des yeux mis à découvert en ne 
dans leur cavité orbitaire, des images transsclérales produites par une source 
lumineuse intense, Seb de se déplacer sur un arc périmétrique. 
La mise en œuvre de cette méthode nous a conduits à la conception d’appa- 
reils spéciaux, dont la construction a pu être réalisée grâce à la subvention 
qui nous a été accordée, en 1922, par la fondation Loutreuil. 

L'un de ces appareils est destiné à l'examen des yeux des petites espèces. 
Il est constitué par un cercle périmétrique horizontal de 45° de diamètre, 
gradué en degrés, sur le bord duquel peut être déplacée une source lumi- 
neuse. Un support permet de fixer au céntre du cercle un globe oculaire 
énucléé ou une tête de petite espèce. 


(1) Séance du 2 février 1925. 

(?) À. Rocnon-Duvicxeaun, Contribution à la physiologie de la vision de la 
Chouette chevéche (Annales d'Oculistique, 1. 158, août 1921, p. 1); Une méthode 
de. détermination du champ visuel chez les Vertébrés (Annales d'Oculistique, 
t. 159, août 1922, p. 561). 

(®) TscHermax, Archive gesamm. P hysiol., Bd. 91, 1902, et Wie die Tiere sehen, 
verglichen mit dem Menschen (Prague, 1914, p. 1-81) 
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ne Cet appareil rend faciles des mensurations de champ visuel monoculaire 
ou binoculaire. Il a permis à l’un de nous, qui en a déjà fait état dans 
une Communication antérieure, avec figure à l'appui (*), de préciser la 
direction des lignes visuelles fovéales chez les oiseaux et d'interpréter com- 
ment les oiseaux pourvus de deux foveæ les utilisent pour la vision 
monoculaire et la vision binoculaire. 


D ET Een 
RTE NT * 


NE L 


“ Un deuxième appareil (/ig. 1) plus important, en dépôt au Service 
Me 

L 

3 
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Fig. x. — Appareil d’Alfort. 
Grand cercle périmétrique vertical mobile et orientable (C, V.) sur cercle gradué horizontal (C. H.) 
avec index de repérage (I1.). Source lumineuse mobile (S. L.). Image transsclérale (A.) sur le 
° ‘ globe oculaire suspendu au centre de l'appareil. Monture fixe (M.F.) sur pied (P). . 


d'Anatomie de l’École vétérinaire d’Alfort, est utilisé pour examiner les 
| globes oculaires des grandes espèces. IL est constitué par un grand cercle 
, périmétrique de 1",10 de diamètre, gradué en 360°, monté sur pivot sui- 
vant un axe vertical et ainsi orientable, suivant tous les méridiens verticaux, 


| (:) Dr A. Rocnon-Duvieneaun, Lignes visuelles des foveæ centrales (à vision indé- 
pendante) et des foveæ latérales (à vision associée) chez le Faucon crécerelle 


(Comptes rendus, t, 178, 1924, p. 2272). 
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sur un petit cercle horizontal placé à sa base, également gradué en 360°. 
Une puissante source lumineuse électrique, susceptible de donner un fais- 


ceau de rayons parallèles ou à peu près parallèles, portée sur un chariot à 
glissière, est mobile, concentriquement, sur le grand cercle périmétrique. +. 


Un appareil de suspension permet de disposer les globes oculaires suivant 
leur axe optique et leur centre optique au centre du cercle périmétrique. 
Ù ne: . 


a 


k ÿ RE 135 


Er 2 ; | 
Fig. 9. — AReleve méthodique de champ visuel mesuré avec l'appareil d’'Alfort 
(globe oculaire droit de cheval). 


Les lignes radiées correspondent aux divers méridiens du globe oculaire de 15 en 15°; le méridien. 
horizontal étant o°—180°. Les cercles concentriques tracés de 10 en 10° permettent d'indiquer 
la valeur du champ visuel suivant les divers méridiens. © 


En chambre noire, l’image de la source lumineuse transparaît à travers la 
sclérotique dans toute l'étendue de la rétine jusqu’à sa limite à l’ora serrata. 
À ce niveau, la pigmentation augmente et l’image transsclérale disparaît. 
On détermine ainsi le champ visuel anatomique (champ d’éclairement de la 
rétine) que nous n'avons aucune raison de considérer comme différent du 
champ visuel physiologique. as hs 

L'image transsclérale pouvant être suivie dans toutes les positions où la 
source lumineuse est placée dans les limites du champ visuel, celui-ci peut 
être ainsi très approximativement apprécié en degrés, suivant tous les 
méridiens du globe oculaire, d’après la position de la source lumineuse sur 
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le cercle périmétrique au moment où l’image transsclérale disparaît. 
Les méridiens suivant lesquels on mesure le champ visuel sont déterminés 
par le cercle graduë, horizontal, d’après l'orientation du globe oculaire. 

. Les observations recueillies à l’aide de cet appareil peuvent être métho- 
diquement enregistrées sur des gabarits conformes au type ci-joint ( fig. 2). 
Les points marqués à la limite périphérique du champ visuel, suivant les 
divers méridiens, répondent à la position limite de la source lumineuse sur 
le cercle périmétrique par rapport aux différents côtés du globe oculaire. 
On peut ainsi obtenir des relevés schématiques de champs visuels anato- 
miques, très expressifs, faciles à interpréter, comparables d’un œil à l’autre 
pour le même sujet ou pour des yeux de sujets de la même espèce ou d’es- 
pèces différentes. 


* 


PHYSIOLOGIE. —- La vie sans pancréas. Effets de la suppression du traitement 
par l'insuline chez le chien totalement dépancréaté : coma diabétique, sa 
guérison par bicarbonate de soude et insuline. Note de M. E. Héon, 
présentée par M. H. Vincent. ; 

Le chien totalement dépancréaté traité par l’insuline dont 1l a déjà été 
question dans une précédente Note (!) est toujours en très bonne santé, 
quatorze mois après l'opération. Grâce à deux injections d'insuline par jour 
et à l'administration per os de ferments pancréatiques, il a été possible 
de maîtriser constamment son diabète et de maintenir son équilibre de 
poids; même on a réussi à plusieurs reprises à l’engraisser par un régime 
spécial renfermant des produits de la digestion pancréatique des aliments. 

Ce chien (dont les manifestations psychiques en rapport avec le trai- 
tement sont fort curieuses) est constamment resté très vif, gai et vigoureux. 
En octobre, il a fécondé une chienne de taille notablement supérieure à la 
sienne (naissance, deux mois après, de six petits, dont quatre se sont 
développés normalement jusqu'ici). 

L'observation est continuée et la présente Note n’a pas pour but d'énoncer 
les conclusions définitives, mais seulement de faire connaître le résultat 
d’une nouvelle expérience. 


Le 29 janvier, nous avons arrêté complètement le traitement par l'insuline, avec 
l'intentiou dè ne le reprendre qu'à une période avancée de la cachexie diabétique. 


(!) Comptes rendus, t. 178, 1924, p. 1633. 
C, R., 1925, re Semestre. (T. 180, N° 7.) 39 


"a 
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A cette date l’animal pesait 75,120 (poids supérieur d'au moins 1008 au poids normal 


de 1923). 
Dès le lendemain, le diabète se développa avec une très forte intensité. Énorme 


polyurie, glycosurie de 10 pour 100, soif ardente. Le jour suivant lPanimal souffrait 


visiblement d’nn trop grand excès de sucre en cireulation : on lui supprima alors le. 
pain, les hydrates de carbone étant devenus d’ailleurs complètement inutiles. Le 1°" et 
le 2 février, élimination de 1048 de sucre au taux .de 6 pour 100. L'animal, quoique 
fondant à vue d'œil, supportait bien son diabète; il conserva pendant ces deux ] jours 
sa vivacité d’allure et son énorme appétit. Mais le soir du 6° jour (3 février) on le 
trouva très abattu et manifestement fort malade : perte, d'appétit et difficulté de dé- 
glutition,. | À 

En même temps, l'urine changeait de caractères, diminuant de quantité, avec 
4 pour 100 de sucre, et prenant une teinte brun rougeätre. L'analyse y décela de 
l'hémoglobine, des pigments biliaires, de l’albumine (1 pour 100), des cylindres urinaires 
granulo-graisseux et des granulations graisseuses libres en grande quantité. 

Le matin du 4 l'animal devient extrémement faible; il ne tarde pas à se coucher 
pour ne plus se relever, refuse toute nourriture et ee dans un état semi-comateux. 
Prise de sang : hyperglycémie de 0,3 pour 100. sérum fortement teinté par l'hémo- 
globine indiquant une hémolyse accentuée. Urines, mêmes caractères que la veille 
avec 3 pour 100 de sucre. 


On fit alors deux injections sous-cutanées d’une forte dose insuline. Sous 
son influence le taux du sucre du sang ne tarda pas à baisser et bientôt la 
glycosurie disparut. Mais l'état général loin de s'améliorer s'aggrava d'heure 
en heure. À 6" du soir, sur Rte moribond, on Bee 10°" de sang 


pour l'estimation de la réserve alcaline du plasma; celui-ci était rouge et ne . 


contenait plus que le taux extrêmement faible de 11 pour 100 de CO? 
(dosage avec l'appareil de V. Slyke, effectué par le D' Cristol. 

Sous l'influence d’une première injection intraveineuse de 28 de bicar- 
bonate de soude dissous dans 100%" d’eau, l’animal sortit un peu de sa 
torpeur à 7° du soir. Deux heures après une nouvelle injection de 15 eut 
aussi un effet marqué; et après une troisième injection de 28, à 11", l’ani- 
mal était littéralement ressuscité. Peu après, il se leva spontanément de sa 
litière, traversa tout le laboratoire avec une démarche caractérisée par la 
raideur des membres, et vint nous quémander de la nourriture. 


Le lendemain matin, il était remarquablement bien restauré, et avait. 
mangé pendant la nuit toute la pâtée refusée dans le jour. De copieuses 


rations d'hydrates de carbone et d’insuline achevtrent de le rétablir, et très 
rapidement les jours suivants les muscles des membres s ‘assouplirent et 
reprirent leur force, Les urines demeurèrent encore quelque. temps albumi- 
neuses, troubles, riches en leucocytes, mais sans cylindres; ces symptômes 
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ai lee ©-finirent par disparaître ; et actuellement (12 février), l'animal est com- 
> 2 À plètement rétabli et aussi vif qu avant l'accident. {1 a perdu 16 mais 
De = remonte chaque j JOBPEN NN Mit 
+ Ps On voit + 19 que‘la suppression brusque de l'insuline a provoqué des 
 <is accidents d’a Fe es graves, ainsi qu'on l’a déjà observé chez l’homme ; 
el eue l'associalion des injections intraveineuses de bicarbonate de soude 
2 au traitement par l’insuline permet de rétablir l’état normal à une période 
__ très avancée du coma, alors que chacun de ces agents pris isolément serait 
EE - = inefficace. En effet, l'insuline seule, à cette ie est incapable de rétablir 
2e la réserve Le et de dé que Do rte et d'autre part, sans 
1 insuline, le bicarbonate de soude ne saurait avoir qu'une action incomplète 
Ds. etéphémère. 
> er Pourquoi la suppression de l'insuline a-t-elle des conséquences si redou- 


tables, alors que le diabète évolue d'ordinaire après la pancréatectomie sans 
incidents de cette sorte ? Serait-ce parce que l’animal insuliné pendant long- 
_ TER temps auraient des organes malades, de la dégénérescence graisseuse du 
DC __ foie notamment, comme on l’a prétendu ? Je ne le pense pas; car si ce chien 
Re: avait eu ses organes essentiels profondément altérés par une intoxication 
lente venant de l'insuline, il n’aurait certainement pas pu se rétablir dans 
D - l'état normal si promptement et si complètement. Bien plutôt il faut 
> attribuer le fait à un degré inusité des troubles du métabolisme survenant 

brutalement chez un animal en pleine santé et pourvu d’abondantes 
BU 7 … réserves. | 


BIOLOGIE EXPÉRIMENTALE. — Rapport des nerfs avec la dégénérescence et la 
régénération des papilles gustatives. Note de M. Raour-M. May, présentée 


par M. F. Mesnil. 


Cette recherche a eu pour but de déterminer l’ordre de succession exact 
et le rôle que jouent les nerfs dans la dégénérescence et la régénération des 
papilles gustatives, après la secuon de leurs nerfs. Le poisson-chat, 
Ameiurus nebulosus (Lesueur), est particulièrement favorable à une expé- 
rimentalion de ce genre. Les papilles gustatives se trouvent sur toute la 
4 E surface de l'animal, et sont concentrées sur les barbillons. 
| J'ai employé des méthodes histologiques sélectives pour les papilles 
gustatives et les nerfs (Vom Rath, Golgi, Bielschowsky). Des observations 
ie sur les organes gustatifs normaux et leur innervation m'ont 
démontré que toutes les neurofibrilles perdent | eur gaine au avant 
d'entrer en relation de contiguité avec les cellules du goût. Il n’y avait dans 
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aucun cas continuité directe entre les fibres nerveuses et les cellules gusta- 
tives. Ceci confirme la manière de voir généralement admise, mais s'oppose 
aux observations récentes de Lo Giudice (1923) (‘). 

Comme j'ai observé toutes les gradations entre les cellules gustatives et 
les soi-disant celles de soutien, ceci confirme la théorie qu'il n’y a qu'une 
seule espèce de cellule du goût. 

Le nerf fut coupé à la base des Pac bi ones et j'observai la dégénéres- 
cence et la régénération du nerf et des papilles gustatives dans ces bar- 
billons. Les arborisations nerveuses des papilles gustatives se désagrègent 


en filaments délicats et en granules, et disparaissent quelques heures après 


la section du nerf principal. Les fibres nerveuses, dans le tronçon distal du 
nerf coupé, ne commencent à dégénérer que quelques jours après la dispa- 
rition complète des terminaisons nerveuses. La dégénérescence des fibres 
nerveuses n’a donc pas lieu d’une manière centrifuge à partir du point où 
le nerf a été coupé; les terminaisons nerveuses dégénèrent en premier lieu, 
et les fibres, dans le nerf principal, n’entrent en jeu que quelques Jours 
après. La dégénérescence est donc centripète. 

Les cellules gustatives restent intactes pendant plusieurs jours; elles se 
désagrègent alors et disparaissent très rapidement. Cette dégénérescence 
des organes gustatifs a lieu en même temps que l’apogée de la dégénéres- 
cence dans le nerf principal, si les poissons sont dans de l’eau à une tempé- 
rature de 20° C. A cette température, il y a une dégénérescence synchro- 
nique des gaines myéliniques et des cylindres-axes dans le nerf principal. 
C’est la dégénérescence classique. 

La régénération du nerf commence à une époque où certaines parties de 
ce nerf sont encore en dégénérescence. Les fibres nerveuses régénérées 
croissent Jusqu’aux endroits où des papilles gustatives avaient existé. Les 
cellules gustatives se régénèrent sous l'influence des terminaisons nerveuses 
nouvellement formées. Cette influence n’est que de contiguïité, car je n’ai 
observé dans aucun cas que les cellules gustatives en état ge régénération 
fussent en continuité avec les Ad ones 

Sello (1907) (°) et Boeke( 1916)() ont admis le rôle chimiotactique des 
éléments non dégénérés dans la régénération des plaques motrices. Ceci n’est 
pas le cas pour les papilles gustatives, puisqu'ici il n’y a pas de cellules non 


1 


(ijArch. Zool. tal, 110,11923/ p1 35-50. 
(?) Trav. du lab. de recherch. biol. de l'Univ. de Madrid, 1.5, 1907, P. 117-149. 
(©) 


*) Verhand. d. Koningk. Akad. v. Wetensch. 1. Amsterdam, 1. 18, 1916, 
P: 1-120. 
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dégénérées, et puisque ce sont les nerfs qui commandent la différenciation 
des cellules épithéliales ordinaires en cellules gustatives. 

Quand les poissons sont mis dans de l’eau à une température moyenne 
de 13° C., ils deviennent très inactifs. A cette température, les gaines myé- 
liniques, dans le tronçon distal des nerfs, se désagrègent lentement, mais 
les cylindres-axes de ce tronçon ne se désagrèégent pas. Les cellules gusta- 
üves dégénèrent plus lentement qu’à 20° C., et leur régénération est très 
retardée. Elles se régénèrent après que les cylindres-axes des deux tron- 
çons du nerf coupé se sont unis par première intention. 

Ces faits se prêtent à l'interprétation suggérée d’abord par Olmsted 
(1920) ('), qu'une substance, ressemblant à un hormone, est continuelle- 
ment fournie par les nerfs aux papilles gustatives. C’est cette substance qui 
permet aux papilles gustatives de conserver leur état normal. L'absence de 
cette substance donne lieu à une désagrégation des papilles gustatives, 
même si les cylindres-axes dans le nerf principal ne dégénèrent pas. Îl nous 
semble, en tout cas, que, après la section du nerf, c’est l'interruption d’une 
fonction exercée par lui, plutôt qu’uniquement la discontinuité anatomique, 
qui donne lieu à la dégénérescence des papilles gustatives. 


ZOOLOGIE. — Sur les poissons africains de la fanulle des Phractolæmides. 
Note de M. Jacours PELLEGRIN, présentée par M. Bouvier. 


Les Phractolæmidés constituent une des familles les plus remarquables 
des eaux douces africaines. On n’en connaissait jusqu'ici qu'une unique 
espèce découverte en 1900, dans le delta du Niger, par le D' Ansorge et 
décrite l’année suivante par G.-A. Boulenger (?) sous le nom de Phracto- 
læmus Ansorgei. Ces petits Poissons, longs tout au plus d’une quinzaine 
de centimètres, ont été retrouvés depuis dans le Haut-Congo (?). 

Chez les Phractolæmidés le corps est allongé, subcylindrique, couvert 
de grandes écailles striées. La tête est petite, le crâne fortement ossifié 
recouvert par la peau. La bouche est étroite, proboscidiforme, pouvant se 
rétracter dans une dépression au-dessus du museau. Il n’y à pas de dents, 
sauf une seule, conique, sur chaque dentaire. L'appareil olfacuf récemment 


(1) Journ. Exp. Zool., t. 31, 1920, p. 369-4or. 

CPrezool Soc. Ut; "1001 -p.6, pl it; 

(3) Le British Museum possède un exemplaire de Monsembe; j'ai vu un spécimen 
du Musée de Tervueren recueilli à Mongende par le D' Schouteden. 
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étudié par Derscheid (!) présente deux orifices et non un seul, le premier je 


antérieur situé à l’extrémité d’un long tentacule, l’autre postérieur à la 
base de celui-ci. La fente branchiale est étroite. L” interopercule énorme 
recouvre la région gulaire. Comme nageoires : une courte dorsale située 
en arrière, des pectorales insérées bas, des ventrales abdominales, une 
courte anale très reculée, une caudale arrondie. 

Les affinités de ces Poissons qui rentrent dans le groupe des Malacopté- 
rygiens proprement dits sont assez difficiles à établir. Boulenger les 
rapproche des archaïques Ostéoglossidés encore représentés en Afrique par 
le genre /leterous. 

Une série de six ee pêchés dans la Sangha et envoyés récem- 
ment aù Muséum de Paris par M. À. Baudon, administrateur des colonies 
à Ouesso (Afrique équatoriale française) permet d'ajouter une nouvelle 
forme à celle jusqu'ici connue dans la famille, en même temps qu’elle 
révèle certaines particularités non encore signalées. 

Voici la diagnose sommaire de cette nouvelle espèce à laquelle je crois 
devoir donner le nom d’épineuse pour des raisons exposées plus loin. 

Phractolæmus spinosus nov. sp. — La hauteur du corps est comprise 4 fois 1/2 à 


> fois 1/3 dans la longueur sans la caudale, la longueur de Ja tête 5 fois 1/3 à 6: fois. 
L’œil est contenu 4 fois 3/4 à 5 Le LU dans la longueur de la tête. On compte 34 à 


36 écailles en ligne longitudinale, = en ligne transversale. ba dorsale. composée de 


Ur 


deux rayons simples et de quatre Del ies débute plus près de l’origine de la caudale 
que de la tête, L’anale est formée de deux rayons simples et de quatre branchus. Le 
pédicule caudal est plus haut que long, plus court que la tête. 

La coloration est uniformément brun olivatre. 


2 "à 
Les six spécimens lypes mesurent respectivement 120, 112, 89, 70, 54, 08RPPCE 
longueur. | 


Sur ces six exemplaires quatre n’offrent rien de particulier en ce qui 
concerne la tête et l’écaillure, mais deux au contraire sont tout à fait 
remarquables : ré | 4 

Sur Le plus gros, de 120, il existe au pourtour del’ ci quatre volumineux 
tubercules plus ou moins épineux, faisant saillie hors de la peau et placés 
régulièrement en carré, deux plus rapprochés en avant de l'orbite, deux 
plus éloignés un peu plus en arrière; en outre, sur le pédicule caudal la 
rangée d'écailles de la ligne latérale et les deux rangées en dessus et en 
dessous portent une, parfois deux ou trois épines à pointe plus ou moins 


I 


2 — 


.() Ann. Soc. Zool. de Belgique, t. 5k, 1923, p. 158. 
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aiguë (!). La dissection ne montre pas de glandes génitales développées, ce 


qui ne permet pas de se prononcer sur le sexe. 
Un autre individu beaucoup plus petit, de 74"% de longueur, présente une 


disposition analogue, mais rudimentaire ; il n’y a, en effet, de chaque côté 


qu'un seul tubercule en bas et en arrière de l’œil; d'autre part existent de 


très pentes épines sur les écailles du pédicule caudal. 
Il s’agit là assurément de tubercules nuptiaux comme on en rencontre 


chez Pa Cyprinidés pendant la saison des amours, tantôt chez les mâles, 
tantôt dans les deux sexes. Ces productions d’origine dermique, rappelant 
soit des épines, soit de petites perles siègent sur les écailles du corps, sur la 
tête, parfois même sur les rayons des nageoires. 
Dai les genres africains et sud-asiatiques Varicorhinus et Labeo où ces 


organes sont particulièrement visibles sur les côtés de la tête et sur le 


museau, soit à l’état de tubercules durs et pointus, soit à l'état de cicatrices 


cratériformes, leur disposition paraît moins régulière, leur nombre est 


beaucoup plus grand et leur développement notablement IQUENe que chez 
les Phractolæmus. 

Néanmoins la présence de productions semblables en relation avec les 
organes sensoriels des canaux muqueux céphaliques chez les Cyprinidés et 
les Phractolæmidés est fort intéressante à constater et permet peut-être 


d’envisager certains rapprochements entre les deux familles. 


0 


ANATOMIE PATHOLOGIQUE. — Sur les terminaisons nerveuses dans les cancers 
humains. Note de M. R. Arçeaup, présentée par M. Henneguy. 


Si l’on excepte quelques préparations montrées dernièrement par 
K. Itchikawa à l'Association française pour l'étude du cancer, l'existence 
de ces terminaisons n’a pas encore été démontrée chez l’homme et, d’une 
façon plus générale, dans les cancers spontanés chez les animaux. Par 
contre, dans le cancer expérimental provoqué, chez la souris et le lapin, 
par le moyen du goudron de houille, K. [tchikawa, S.-M. Baum et 
Y. Uwatoko ont noté leur présence non seulement dans la couche malpi- 
ghienne, mais encore dans la partie kératinisée., Itchikawa et Baum 
avaient déjà reconnu, avec. Engel, que le développement du cancer du 


1 


— : - à c 

(1) Boulenger (Cat. Freshw. Fish. Africa, t. |, 1909, p. 169), au sujet du Phroc- 
tolæmus Ansorgei écrit déjà : « Dans la région caudale les écailles de la ligne latérale 
et celles de la rangée en dessus peuvent porter un tubercule central. » 
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goudron est dû, au moins en partie, à quelque influence des nerfs périphé- 
riques par le goudron de houille. Mais, encore une fois, il n’est question, 


dans ces travaux, que de réactions belles à des irritations expérimen- 


tales d'ordre spécial et, de par ce fait, de processus pouvant différer sensi- 
blement de l’histogenèse habituelle des cancers spontanés. C’est ce qui 
nous à conduit à chercher comment se comportent les filets ultimes des 


5 PAS q ; ARE { 
fibres nerveuses, au sein des néoplasies humaines. Bien entendu, seront 


laissées de côté les fibres nerveuses préexistant dans l’organe devenu ulté- 


À 


rieurement tumoral, fibres qui sont, Pam et telles quelles, englo- 
bées par l’envahissement cellulaire. Nous n’envisagerons que les fibres 


Jeunes entrainées par les boyaux néoplasiques au fur et à mesure de leur 
allongement, et multipliant leurs arborisations en raison du _nombre tou- 


jours plus grand des cellules anormalement prolifères. 

Cette Note résume brièvement quelques résultats de nos investigations 
sur les terminaisons nerveuses dans une tumeur épithéliomateuse du chiasma 
des nerfs optiques (méninsoblastome épithélial). La tumeur enlevée par 


0 
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le D' Bourguet, chez une jeune fille de 17 ans, siégeait au niveau de la 
face inférieure du chiasma et se présentait sous la forme de surélévations 
de la grosseur d’un grain de blé, criant, comme du sable, au cours de 
l’ablation à la curette. L'examen histologique montre qu'il s’agit d’un 
véritable épithélioma développé aux dépens d'un feuillet épithélial méningé 


(feuillet dure-mérien ou pie-mérien de l’arachnoïde). La tumeur renferme 


deux variétés de cellules de taille, de forme et de colorabilité différentes. 
Les unes, petites ou moyennes, sont groupées en lobes ou en travées dans 
lesquels elles sont réunies par des ponts de Ranvier. Par endroits, elles 
deviennent étoilées et s’anastomosent pour former un réseau. 

Les autres, plus volumineuses, sont groupées en bulbe, intriquées par- 
fois comme dans les globes épidermiques des épithéliomas pavimenteux 
stratifiés. Le bleu polychrome colore les grosses celiules en bleu pâle et les 
petites en rouge métachromatique. D'une façon générale, et quel que soit 
le colorant employé, les cellules volumineuses, qui sont les plus vieilles, 
restent plus pâles que les autres, ce qui permet de suivre plus aisément, à 
leur niveau, les trajets nerveux. TR : 

Par la méthode d'Apathy, on peut mettre en évidence des fibres ner- 
veuses qui se présentent sous les aspects les plus variables. En certaines 
régions, les fibres sont grosses, noueuses, comme ratatinées, et serpentent 
entre les groupements cellulaires, ou au sein même de ces groupements. 
De leurs varicosités se détachent des ramuscules qui se divisent eux-mênies 
par le procédé monopodique ou dichotomique. Certains de ces ramuscules 
sont moniliformes, comme pointillés; d’autres paraissent se terminer au 
niveau des cellules par des folioles hédériformes ou par de petits boutons; 
d’autres enfin se résolvent en de petits réseaux infiniment ténuus. En réalité, 
les boutons ne sont pas terminaux. À l'immersion, et en faisant varier la 
mise au point, on peut suivre en aval de ces boutons et de ces folioles des 
filets extraordinairement délicats qui, tout en se ramifiant et en s’anasto- 
_mosant avec des filets semblables, pénètrent certainement à l’intérieur de la 
cellule. Par ailleurs les fibrilles nerveuses dessinent des arabesques déliées 
au voisinage du noyau, elc. 

Dans cette Note nous avons surtout tenu à démontrer : 1° l’existence 
des terminaisons nerveuses dans les épithéliomas humains et 2° leur pro- 
lifération, la multiplication de leurs ramuscules en rapport avec l’accrois- 
sement de la tumeur. La démonstration est ici d’autant plus nette que 
l'épithélioma que nous avons étudié s'était développé aux dépens de 
l’épithélium unistratifié. Les fines arborisations aperçues au niveau des 

C. R., 1925, re Semestre. (T. 180, N° 7.) 40 
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cellules les plus centrales des bourgeons néoplasiques ne peuvent donc être 
envisagées que comme des objets néoformés, en rapport génétique avec. 
l’activité diérétique de la néoplasie dont elles concourent à assurer la 
trophicité. 


MÉDECINE. -- Expériences de radiothérapie médullaire. Note (') 
de M. H. Bonnie, présentée par M. d'Arsonval. 


! 


Conséquences pratiques pour le traitement de la paralysie infantile. — La 
radiothérapie, associée à la d’arsonvalisation diathermique, constitue le 
moyen thérapeutique le plus efficace dans la poliomyélite antérieure, aiguë 
ou chronique. Depuis que je l’ai fait connaître, ce traitement a donné 
des résultats, en particulier dans la paralysie infantile, qui se sont traduits 
toujours par une amélioration notable, et quelquefois par la guérison de 
cette redoutable affection. 

Le but de cette Note est de préciser la technique radiothérapique à mettre 
en œuvre pourirradier correctement les cellules des cornes antérieures lésées. 

Dès 1911 j'avais déjà cherché à mesurer au moyen des pastilles de 
platino-cyanure de baryum et de mon chromoradiomètfe la proportion de 
rayons X arrivant dans le canal vertébral d’un squelette quand le faisceau 
est dirigé verticalement, dans le plan des apophyses épineuses: et quand il 
est dirigé obliquement, sous un angle plus ou moins grand. J'avais déjà 
trouvé une grande différence : celle-ci se comprend aisément si l’on remarque 
que dans le plan vertical les rayons ont à traverser toute la hauteur des apo- 
physes épineuses avant d'arriver au canal médullaire, tandis que dans un 
plan oblique les rayons n’ont à traverser que la lame vertébrale, peu épaisse, 
et dont le pouvoir absorbant est bien moindre que celui des apophyses. 

J'ai repris ces déterminations expérimentales en me servant cette fois d'un 
moyen de mesure beaucoup plus exact que le chromoradiomètre, je veux 
parler de l’ionomètre de Solomon. Cet appareil se prête très bien à ce genre 
d'expériences ; la chambre d’ionisation étant, ainsi que son manche métal- 
lique, de forme cylindrique, peut être introduite facilement dans le canal 


(*) Séance du 2 février 1925. 
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_vertébral après que celui-ci a été agrandi par un coup de lime appliqué du 


côté duc corps vertébral. | 

Cet ionomètre peut aussi servir à des mesures faites sur des animaux sec- 
tionnés en deux parties, comme on les trouve dans les boucheries, toutes les 
vertèbres étant séparées en deux moitiés égales par rapport à un plan médian 
antéro-postérieur. On peut ainsi expérimenter sur les deux régions qui 


“intéressent le radiothérapeute, ‘le renflement cervical et le renflement 


dorso- lombaire. ; : 

J’ai fait une série d'expériences sur des animaux fraîchement tués. Voici 
les conditions d’une expérience : 

La chambre d'ionisation de l’ionomètre étant bien assujettie dans l’hémi- 
canal vertébral, la partie de l’animal choisie est posée de manière à ce que 


la direction des demi-apophyses épineuses soit bien verticale. L’ampoule 


étant orientée de façon que son plan de symétrie fasse un angle de 30° 
avec le plan vertical; puis on règle la distance de l’anticathode à la chambre 
d'ionisation, soit 20%. Le filtre employé était constitué par une lame de cuir 


_ de que de épaisseur et une lame d'aluminium de 6m», 


La feuille de l’électroscope ionométrique étant amenée à la division 60, 
on commence l'irradiation à laquelle on donne la durée d’une séance radio- 
thérapique, soit 10 minutes. On note la chute de la feuille de l’ionomètre, 
par exemple 8 divisions. Le produit de ce nombre par la constante de l’ap- 
pareil pour la grande capacité (4 — 6,5 dans mon cas) donne la quantité de 
rayons ayant agi sur la chambre d’ionisation, g = kd. 

Dans une expérience préalable, on a déterminé la déviation de l’iono- 
mètre, la chambre d’ionisation étant recouverte des mêmes filtres et placée 
à la même distance de l’anticathode que la surface d'incidence. Après le 
même temps, 10 A la feuille de l’électroscope a parcouru 36 divisions. 


La proportion 4 Ô T qui est transmise au canal médullaire est donc 


36” 


; ; 8 ; 
ou dans le cas présent _ soit 22 pour 100. 


En opérant sur la même partie que dans l'expérience précédente, j'ai 
trouvé les chiffres suivants pour la région dorso-lombaire d’un veau de trois 
semaines : 


1° Dans une direction faisant avec la verticale un angle de 10°.... 19 pour 100 
2e » » SOI » 
3° » » DOS EUrO » 
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Pour la région cervicale d’un porc de six mois réduite à une épaisseur 


rapport à la dose incidente sous le Aie 14: distance de l'anticathode & à la- 
chambre d’ ionisation étant ici de TA à RL Fa jA LES 


” 


1° Dans une recto oblique rer 36 pour 100 


\ > ° 5 
29 Dans une direction oblique 415692 28 >» ; 
ui" # Von SRE S à gi 


Ces nombres plus élevés tiennent à ce que les lames vertébrales sont bien 


séquent, la chambre d’ionisation est moins complètement recouverte par la 
substance osseuse. 

J'ai refait les mêmes déterminations sur les dede premières vertèbres 
-Jombaires d’un squelette humain recouvertes par du tissu musculaire de 
cheval, en ayant soin de bien garnir l’espace inter-apophysaire et en 
ne une épaisseur de 6°" au-dessus du canal médullaire. La distance 
de l’anticathode au canal vertébral étant de 20°”, j'ai trouvé les Rose 
transmises suivantes par rapport à la dose incidente : 


1° Dans une direction verticale, plan des apophyses épineuses... 25 pour 100 
2° Dans une direction oblique, angle de 30° avec la verticale... 34. » 


2 lirradiation verticale est, en réalité, bien plus grande que si la chambre 
31e d’ionisation était plus petite et pouvait être recouverte: entièrement Pre la 
substance osseuse d’une apophyse. 


- 


a ; 
1. . De ces expériences il ressort nettement que la proportion de rayons 


0e arrivant à la moelle est beaucoup plus grande lorsqu'on fait pénétrer ces 
4e rayons dans une direction oblique et telle que fe faisceau tombe perpendi- 
culairement à la lame vertébrale : chez l’homme, cette lame a une orienta- 


Rs tion un peu différente suivant les régions. Le fiacean de rayons doit péné- 

Be. trer sous un angle de 20° à 25° pour le renflement cervical et de 30° A0 
Tel 

<res pour le renflement dorso-lombaire. 

È La méconnaissance d’une technique basée sur ces expériences amènerait 

Re des mécomptes dans les résultats cliniques. 


La séance est levée à 15/45, 


de 4° au- Agen du canal vertébral, j'ai trouvé les nombres suivants par 


moins larges que celles des vertèbres dorsales et lombaires et que, par con- 


Il y a lieu de remarquer que la proportion de 25 pour 100 trouvée pour ” 


